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« Nous cherchons rarement à en savoir davantage et le plus souvent nous passons 
d’un endroit à l’autre, d’un espace à l’autre sans songer à mesurer, à prendre en 
charge, en prendre en compte ces laps d’espace. Le problème n’est pas d’inventer 
l’espace, encore moins de le ré-inventer, […] mais de l’interroger, ou, plus 
simplement encore, de le lire ; car ce que nous appelons quotidienneté n’est pas 
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 « Espace documentaire » est utilisé pour désigner des réalités très diverses. Il 
peut être compris comme « espace du document », imprimé ou numérique, ou 
« espace physique d’une bibliothèque, d’un centre de documentation », au sein 
desquels co-existent aujourd’hui un espace réel et un espace virtuel. C’est donc une 
notion polysémique et complexe qui mérite d’être davantage questionnée, surtout si 
on l’interroge à partir du concept d’espace, lui-même pluriel.  
 
Choisir de travailler sur l’espace documentaire équivaudrait-il à interroger un 
objet de recherche vidé de son sens comme le sont tous les lieux qui se voient 
aujourd’hui affublés du terme « espace » devant ou à la place de leur dénomination 
première ? Il n’est qu’à observer tous les « espaces » fleurir autour de nous pour 
signifier une touche de modernité, un changement de cadre, une autre manière de 
voir les choses : les salons de coiffure deviennent des « espace coiffure», « espace 
repro », « espace librairie », « espace détente », « espace fumeur », etc. 
  
L’expression « espace documentaire », peut-être plus que toute autre, est en 
train de se développer : on la trouve, en interrogeant Internet, utilisée sous de 
nombreuses formes. Des sites gouvernementaux, des sites de collectivités locales, 
des sites d’entreprises, possèdent une sous rubrique « espace documentaire », au côté 
de l’« espace presse », qui concernent respectivement les textes administratifs et les 
lois et décrets classés par grandes thématiques ou des informations gratuites à 
télécharger. Certains sites offrent un cadre permettant de se créer son propre espace 
documentaire afin « d’organiser et de personnaliser les informations diffusées ». 
Dans le domaine de l’éducation, les sites des différentes académies rattachées au 
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Scérén (Cndp - Crdp)2, en lien avec SavoirsCDI3,  possèdent une rubrique « espace 
documentaire », « un lieu d’assistance et de conseils et d’échanges pour les 
documentalistes de Centres de Documentation et d’Information4 » qui propose de 
nombreux liens vers diverses « ressources ».   
 
Cela signifie-t-il que l’espace documentaire ne peut être compris aujourd’hui 
que comme virtuel ? Pour éviter cet enlisement annoncé par l’utilisation du mot 
espace, nous allons justement interroger ce terme « dans le vent », employé dans de 
nombreux domaines étrangers les uns aux autres. En questionnant ce mot auréolant 
de modernité le terme qui le qualifie, nous ré-interrogerons autrement les CDI qui 
semblent eux aussi, au travers de leur espace documentaire, se vider du moindre 
intérêt.  
 
En effet, à la différence des espaces documentaires que représentent les  
bibliothèques, héritiers de toute leur histoire ou d’une architecture qui réinvente 
toujours la symbolique de leur image, les espaces documentaires des CDI s’appuient  
sur des structures que les institutions semblent maintenir dans un certain modèle de 
conception. 
 
La tendance actuelle ne transforme-t-elle pas les CDI en « non-lieux » selon 
la notion créée par l’anthropologue M. Augé, qu’il détermine selon différents 
éléments que nous retrouvons dans les espaces documentaires ? L’utilisation 
d’expressions à la mode « espace de lecture » ou « espace de détente » sont autant de 
termes ou de combinaisons de mots qui en brouillent la lisibilité en le rendant sans 
essence, sans réelle substance. Ces « non-lieux » appartiennent à la sur-modernité, 
                                                 
2
 Scérén (Cndp – Crdp) : placé sous la tutelle du ministère de la Jeunesse, de l'Éducation nationale et 
de la Recherche, le réseau SCÉRÉN s'articule autour du Centre national de documentation 
pédagogique qui pilote 31 centres régionaux, eux-mêmes chargés d'animer les centres départementaux 
et locaux. Adresse du site : http://www.cndp.fr/accueil.htm 
3
 Savoirs CDI : site des CDI de l’Education  Nationale. Adresse :  http://savoirscdi.cndp.fr/ 
4
 Centre de Documentation et d’Information : CDI. 
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renvoient non pas à la société ou à l’espace vécu mais plutôt à une coexistence 
d’individualité (Augé : 1992, 105-135)5. Ces expressions stéréotypées nous 
paraissent sans signification forte et sans intérêt car elles ne  prêtent pas le flanc au 
questionnement et à la sensation. Est-ce que l’espace documentaire du CDI, à la 
différence de celui de la bibliothèque, regardé comme véritable lieu historique et 
symbolique, correspond lui aussi à une sorte de parenthèse au sein de laquelle on 
entre incognito, où l’on ne devient une individualité qu’à la sortie et seulement si 
l’on a emprunté un ouvrage, et que quelqu’un s’enquiert alors de notre nom et de 
notre prénom ? Est-ce à dire que la relation pédagogique se noue ailleurs, dans la 
salle de classe par exemple,  ou lors d’une mise en relation bien spécifique au cours 
de travaux pratiques qui vont se dérouler dans un des nombreux cloisonnements qui 
constituent l’espace documentaire ? Nous pensons que ce « non-lieu », apparent ou 
réel, mérite que l’on s’attarde sur sa dénomination d’« espace documentaire » afin 
d’en faire surgir sa dimension signifiante, trop vite appauvrie par un vocabulaire qui 
en brouille la richesse. 
 
L’espace documentaire des bibliothèques, chargé de significations pourrait 
enrichir l’espace documentaire des CDI si, au lieu de les opposer, de se positionner 
contre, il s’agissait plutôt de les faire dialoguer pour peut-être créer de l’imaginaire et 
de l’émotion qui semble absente des « non-lieux ».  Interrogeons ce soi-disant vide 
contenu dans le mot espace qui sert à baliser les lieux publics. 
 
L’approche logistique, technique de l’espace documentaire ne prend-elle pas 
le pas sur son approche sémiotique, effaçant par là même l’intérêt que l’on peut 
porter à cet objet ? Mais, comme l’écrit Y. Jeanneret, « le jeu de la contrainte et de la 
créativité, cette tension entre la logistique des supports et la poétique des 
                                                 
5
 AUGE, Marc (1992). Non-lieux : introduction à une anthropologie de la surmodernité. 
Paris : Seuil. 150 p. (La librairie du XXe siècle). 
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documents » (Jeanneret : 2000, 73)6 existe et c’est cet intervalle que nous allons 
mettre au jour et questionner au cours de notre travail. 
 
Les documentalistes évoquent « l’espace de lecture », « l’espace lecture 
loisir » ou « l’espace roman » , « l’espace consultation », « l’espace accueil » mais 
pour ainsi dire jamais l’espace documentaire comme englobant ces entités délimitées. 
Donnent-ils, ajoutés les uns aux autres, un espace que l’on peut interroger dans sa 
globalité ? 
 
Nous pensons que c’est en tentant de démanteler l’espace documentaire pour 
en saisir les éléments constitutifs, en nous attaquant à ce qui semble transparent et 
aller de soi, que nous allons peut-être dévoiler des côtés cachés qu’il s’agit 
d’interroger sans plus attendre pour éviter justement que l’espace documentaire ne 
rejoigne l’espace de notre quotidien. 
 
Notre démarche peut se résumer à un effort pour dire ce qui résiste à nos 
moyens de parler. C’est en cela que notre travail fut difficile et nous sommes repartie 
de H. Bergson et de la question de la perception et de l’intuition comme première 
interrogation (Bergson : 1938, 119)7. En effet,  c’est à cette notion que nous devons 
un éclairage presque final à cette entreprise, Bergson, pour qui l’intuition est la 
singularité de la pensée. Nous sommes partie de cette intuition pour interroger ce qui 
paraissait stable dans le système documentaire. L’intuition se comporte de manière 
spéculative, elle remet en cause quelque chose qui paraît certain « parce qu’une 
certaine expérience, confuse peut-être mais décisive » nous fait penser que l’objet a 
été mal observé et que « le stable accolé au stable ne fera jamais rien qui dure » 
(Bergson : 1938, 120)8. En effet, l’espace documentaire nous a paru très tôt comme 
                                                 
6
 JEANNERET, Yves (2000). Y a-t-il (vraiment) des technologies de l’information ? Villeneuve-
d’Ascq : Presses universitaires du Septentrion. 134 p. (Savoirs-mieux. Communication ; 10). 
7
 BERGSON, Henri (1938). La pensée et le mouvant : essais et conférences. 15e éd. Paris : P.U.F., 
2005. 291 p. (Quadrige). 
8
 BERGSON, Henri (1938). Op. cit. 
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mouvant, complexe, possédant des dimensions cachées. Mais ce n’est qu’en 
entamant notre parcours de recherche que nous avons pu revenir sur cette intuition. 
Un mémoire de DEA nous a permis d’approcher les liens entre documentation et 
esthétique, en travaillant sur l’œuvre littéraire de  J.L. Borges et de G. Perec, chacun 
ayant été respectivement bibliothécaire et documentaliste. Nous en avions dégagé des 
éléments permettant cette rencontre entre la recherche d’information et la création. 
Comment, en quelques instants, faire en sorte que l’espace documentaire que l’on a 
conçu apparaisse à la fois dans sa complexité et dans son accessibilité ? Comment le 
rendre intéressant en tant que construction de sens, en terme d’organisation cohérente 
visant un but à priori fixé : retrouver de l’information ?  
 
Quelques mots sur notre itinéraire personnel donneraient peut-être des clefs 
de lecture à ce travail : une enfance, entourée de livres qui, depuis, représentent pour 
nous définitivement l’image de l’évasion et de l’accès au monde. Majoritairement 
romanesques, ces lectures nous permettaient d’accéder à un nouvel univers de pensée 
où l’écriture - la marque de chaque écrivain - importait plus que le récit en lui-même, 
l’aventure naissant de l’individualité de la pensée mise en forme. Nous aimons les 
livres à l’écriture spécifique, qui demandent un effort d’appropriation d’un langage 
ou d’un univers. C’est le lieu où, en tant que lectrice, nous nous sentons 
véritablement acteur, où la lecture change la pensée. Cet effort, ce travail intellectuel 
est lié à notre plaisir de lectrice, la nécessité de nous familiariser avec un univers a 
priori complexe qui ne se donne pas immédiatement, se double du goût pour l’objet 
livre, pour la bibliothèque personnelle comme reflet du savoir, une organisation de la 
littérature et du monde. Ainsi, les livres ayant un rapport au livre et à toutes les 
entités qui y sont liées nous interpellent tout particulièrement. Ils ont, en retour, forgé 
en nous une image de l’érudit peut-être assez simpliste : celle d’un lecteur, sachant 
passer d’un ouvrage à l’autre, gardant en mémoire les références, tissant des liens 
entre les œuvres.  
 
Ceci explique certainement en partie notre itinéraire professionnel. Notre formation 
de documentaliste, puis de bibliothécaire, enrichie ensuite d’un cursus universitaire 
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en lettres modernes, option communication où la linguistique puis l’analyse 
cinématographique nous ont peu à peu amenée à travailler sur l’image et sa 
signification. Un travail de documentaliste à l’Institut National de l’Audiovisuel a 
parachevé ce goût, avant d’intégrer le domaine de l’enseignement où nous avons 
conservé longtemps la liberté de lier analyse documentaire et sémiotique de l’image 
et du texte. En effet, ce sont les enseignements qui s’appuyaient sur des éclairages 
pluridisciplinaires, sur une histoire de l’art, qui nous passionnaient, l’art liant les 
objets et éclairant les problématiques … Le côté esthétique de toute discipline ou de 
toute science venant nous les rendre proches ou faisant qu’au-delà de nos a priori 
nous nous y intéressions. Par exemple, l’approche des mathématiques avec le nombre 
d’or, l’esthétique des nombres, l’art des jardins nous ont fait a posteriori regretter de 
nous être coupée des sciences dures comme objet d’étude et de compréhension du 
monde.  
 
Professeur-documentaliste en lycée agricole et viticole nous n’avons eu de 
cesse de faire rimer disciplines scientifiques et projets culturels, liant 
systématiquement l’approche sensible à l’approche scientifique pour une 
appréhension du monde, et ce, dans le cadre de la pluridisciplinarité orchestrée dans 
ces cas précis par la recherche documentaire, le travail sur document historique, 
l’analyse de documents photographiques ou encore filmiques ; approche 
pluridisciplinaire revendiquée et facilitée dans l’Enseignement Agricole. 
Aujourd’hui, nous sommes responsable du Centre de Documentation et 
d’Information (appellation conservée pour être en accord avec l’appellation des CDI 
des lycées dont nous formons les professeurs documentalistes) ou, dans le langage de 
l’enseignement supérieur, de la bibliothèque de l’Ecole Nationale de Formation 
Agronomique.  Notre métier consiste à gérer la documentation collective de l’école ; 
collecter, analyser et diffuser l’information, former les usagers à la recherche 
d’information, aménager et organiser l’espace documentaire comme lieu de travail et 
lieu de culture. Or, lorsque nous revient la tâche de rendre lisible l’espace 
documentaire à de nouveaux usagers, une difficulté apparaît systématiquement car 
nous souhaiterions qu’ils l’appréhendent comme un tout, dans sa complexité, tout en 
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y entrant par un projet ou un intérêt précis. Ce moment est à nos yeux fondamental 
dans la suite du travail qu’usagers et professionnels poursuivront par la suite. A cela 
se joint systématiquement notre volonté depuis toujours de faire coïncider une 
esthétique à un métier, d’utiliser cette esthétique à des fins d’apprentissage puis 
d’enseignement : comment l’exprimer, si ce n’est au travers de l’espace 
documentaire ? 
 
Partir d’un questionnement professionnel pose le problème de la distanciation  
mais nous avons, malgré cet écueil, souhaité travailler sur le terrain de 
l’Enseignement Agricole public au sein duquel nous avons une position 
institutionnelle. Notre investigation empirique s’appuie sur une étude des Centres de 
Documentation et d’Information, des documentalistes et de leurs usagers. La 
personnalité du documentaliste apparaît-elle, transparaît-elle dans l’aménagement et 
l’organisation du CDI ? L’espace documentaire reflète-t-il les priorités et objectifs de 
son concepteur ? Le documentaliste est-il le concepteur de cet espace ? L’espace 
documentaire suit-il les normes et les contraintes qui le rendent similaire, partout ? 
Voire même, est-ce que ce n’est pas cette transparence que recherchent 
volontairement les documentalistes dans le but d’offrir à l’usager un paysage plein de 
repères ? L’exigence professionnelle reviendrait alors à créer les mêmes univers et à 
former l’usager à leur usage, afin qu’il puisse se reconnaître dans chaque 
CDI (Fondin : 2005)9. Serait-ce une façon pour les documentalistes de valider leurs 
choix organisationnels par l’application d’un savoir de compagnonnage plutôt qu’une 
réelle interprétation des normes et une implication personnelle dans leur application ? 
 
Il s’agissait tout d’abord d’isoler l’objet de recherche, prendre le temps de le 
regarder. C’est une phase que notre métier nous a permis et nous offre encore 
aujourd’hui de mener. En effet, nos assignations successives à des postes de 
                                                 
9
 FONDIN, Hubert (2005). La formation à la recherche d’information : préoccupation citoyenne ou 
vision obsolète. Esquisse [en ligne], juillet-août-septembre, n° 43-44-45. [Réf. du 14 septembre 2005]. 
Format PDF. Disponible sur : http://www.aquitaine.iufm.fr/recherche/esquisse/pdf/esquisse43.pdf 
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documentaliste dans différents lycées agricoles et notre poste actuel au CDI de 
l’ENFA10, nous ont confrontée quotidiennement à l’objet de cette recherche. Par 
ailleurs, nous avons visité de nombreux espaces documentaires différents, de par 
l’institution dont ils dépendent, leur mission et donc leur réalité physique. C’est un 
sentiment de désintérêt pour l’espace documentaire des CDI qui nous a fait prendre 
conscience de l’écart qui existe entre ce dernier et l’espace documentaire des 
bibliothèques. Or, nous pensons que la résonance historique des formes, les 
différentes couches de l’espace documentaire viennent sémiotiser ce même espace, 
déplaçant vers notre objet de recherche le regard qu’Y. Jeanneret pose sur l’écriture 
des écrits d’écran. Par exemple, toute utilisation d’une classification, la présence 
d’un type de mobilier ou encore la relation qui s’instaure dans un acte de prêt 
renvoient nécessairement  à des gestes et des choix antérieurs. Historiquement plus 
ancien, l’espace de la bibliothèque vient inévitablement enrichir celui de tout CDI 
actuel.  
 
L’existence de braconnages, que M. de Certeau inscrivait au niveau de la 
lecture (Certeau : 1990, 239)11, se retrouve à la fois dans la réception de l’espace 
documentaire mais aussi et surtout dans l’organisation et la conception des espaces 
documentaires des CDI. Ces contournements pourraient être le signe d’une 
singularité et d’une appropriation créatrice qui viendraient contredire l’idée de la 
seule circulation au profit de parcours orchestrés. 
 
 En même temps, on peut se demander si des repères guidés, un lieu 
particulièrement soumis à la norme et donc contraint, ne pourraient pas servir 
justement l’imaginaire ? Ne pourrait-on porter dans la formation des professeurs 
documentalistes ce point de vue esthétique sur l’espace documentaire ? En effet ils 
                                                 
10
 Ecole Nationale de Formation Agronomique : école de l’enseignement supérieur agronomique 
chargée de la formation des professeurs de lycées agricoles publics. 
11
 CERTEAU, Michel de (1990). Lire, un braconnage. L’invention du quotidien. Tome 1 : Arts de 
faire. Paris : Gallimard. 349 p. 
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semblent agir de manière stéréotypée sans prendre le temps de l’interroger autrement 
qu’au travers des contraintes architecturales, politiques et financières, en cherchant à 
l’optimiser dans sa fonction pédagogique. Or, les textes littéraires, posent un regard 
décalé qui pourrait servir à épousseter l’aspect techniciste prédominant dans ce lieu 
et auquel son gestionnaire est associé. La littérature pourrait être une entrée pour 
rendre compte de l’esthétique de la documentation et interroger cet espace 
documentaire au travers de ses différentes couches historiques et suivant différentes 
entrées. Les autres arts, comme par exemple la peinture avec l’œuvre de Viera da 
Silva12 , permettraient certainement d’autres angles d’approche pour questionner 
l’espace documentaire mais c’est volontairement que nous nous sommes limitée à la 
littérature pour cette recherche. 
  
Dans une première partie, nous présenterons le contexte dans lequel s’inscrit 
ce travail en interrogeant les liens qui existent entre bibliothèque et centre de 
documentation, entre bibliothécaire et documentaliste. C’est à la fois l’ancienneté de 
la fonction et le rôle d’éminence grise joué auprès de personnages historiques qui ont 
construit l’aura que possèdent les bibliothèques face aux centres de documentation. 
C’est aussi, plus récemment, leurs missions, leurs activités autour de la lecture mais 
aussi autour de leur emplacement dans la ville et de leur architecture qui enrichissent 
l’image de la bibliothèque. D’un autre côté ce sont les centres de documentation qui 
ont une proximité avec leur public bien plus riche que les bibliothèques. En effet, 
dans la pratique quotidienne, les personnes extérieures à la profession ont souvent 
tendance à opposer ces métiers en s’appuyant sur leur vécu du CDI dans leur collège 
ou lycée et des bibliothèques municipales ou universitaires. Dans le cadre de 
l’exercice professionnel, les documentalistes sont souvent sollicités pour parler, 
expliquer leur travail, que ce soit aux enseignants d’autres disciplines avec lesquels 
ils travaillent, ou les personnels administratifs de leur établissement. Par ailleurs nous 
                                                 
12
 Peintre (Lisbonne 1908- Paris 1992) dont l’œuvre traduit un espace construit en fonction de 
l’imaginaire,  au travers de perspectives et de points de fuite évocateurs de lieux où l'on se perd. 
Certains de ses tableaux Etagères (1966), La Bibliothèque (1966) illustrent son propos à partir des 
rayonnages des bibliothèques. 
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avons été confrontée aux professeurs stagiaires de toutes disciplines que nous 
formions à la recherche d’information, aux professeurs stagiaires documentalistes 
avec lesquels nous réfléchissions aux différentes façon de former à l’information 
documentation mais aussi et surtout aux autres usagers que nous devions guider dans 
la découverte de l’espace documentaire que nous leur proposions.  
 
Dans une deuxième partie, nous étudierons de manière théorique les 
différents éléments qui constituent l’espace documentaire et qui permettent de 
l’interroger. Puis, nous ferons un détour par plusieurs disciplines qui étudient 
l’espace. 
 
Du point de vue empirique, dans une troisième partie, une enquête auprès des 
professeurs-documentalistes de l’Enseignement Agricole permettra de faire le 
portrait des espaces documentaires. Dans ce contexte, des entretiens auprès des 
documentalistes affineront certains éléments de l’enquête. D’autres entretiens, auprès 
d’usagers cette fois, nous donneront les images actuelles de l’espace documentaire à 
la fois dans sa conception et dans son usage, au travers de leur pratique et du discours 
sur leurs pratiques. Nous confronterons ces représentations à l’analyse d’extraits 
littéraires (textes et dessins), à partir d’un corpus réalisé avec des références données 
par les usagers dans le cadre des entretiens.  Le croisement entre pratiques et discours 
sur les pratiques, effectué avec l’éclairage de la littérature, devrait permettre 


























1. CONTEXTE GENERAL 
 
 
Le travail de recherche mené ici n’aurait pu aboutir sans un terrain d’étude 
qui nous a permis de lier une exploration empirique et une réflexion théorique. Nous 
avons choisi ce terrain, l’Enseignement Agricole, et plus particulièrement la 
documentation dans l’Enseignement Agricole à cause de sa spécificité par rapport à 
d’autres systèmes comme celui de l’Education Nationale. Au-delà de ses 
particularités révélées par les travaux de C. Gardiès (Gardiès, 2006 )13 c’est un 
terrain qui jusqu’à présent à été peu étudié14. Notre souci, au-delà de vouloir situer le 
plus précisément possible le contexte de notre recherche pour en mesurer les impacts, 
est aussi de pouvoir en déduire l’intérêt pour d’autres contextes. Autrement dit, le 
terrain de l’Enseignement Agricole nous paraît être éclairant de manière générale ou 
du moins ses particularités nous semblent donner des pistes nouvelles susceptibles 
d’intéresser les autres terrains proches comme celui de l’Education Nationale. 
 
Nous interrogerons le contexte scientifique des Sciences de l’information et 
de la communication en nous intéressant plus particulièrement à leurs origines 
littéraires mais aussi au courant spécifique lié à la documentation dans 
l’enseignement secondaire. 
 
 En effet, à l’origine, littérature et Sciences de l’information et de la 
Communication n’étaient pas si éloignées l’une de l’autre comme en témoigne la 
contribution de J.-F. Têtu intitulée Sur l’origines littéraires des sciences de 
                                                 
13
 GARDIES, Cécile (2006). De la mouvance identitaire à l’ancrage scientifique des professionnels 
de l’information-documentation dans l’Enseignement Agricole. Th. : SIC : Toulouse Le Mirail, 373 p. 
14
 à notre connaissance, le travail de C. Gardiès est un des premiers à s’interroger sur les CDI-EA. 
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l’information et de la communication dans laquelle il souligne l’héritage littéraire qui 
a prévalu chez les initiateurs de la 71ème section. Si les universitaires rassemblés au 
départ sont d’origines très diverses, des représentants prestigieux, comme Robert 
Escarpit, Roland Barthes, A.-J. Greimas, littéraires ou linguistes, ont joué un rôle. 
L’auteur examine leur apport, la place des orientations littéraires dans les premiers 
congrès et les premières thèses.  Pour lui, le terme littéraire signifie dans ce cadre :  
« la réflexion sur le texte comme support d’une communication esthétique, la langue 
et les signes comme moyen de la relation, la signification pour l’usage, historique et 
philologique, du document » (Têtu,  2002 : 72)15, ce qui reste d’actualité aujourd’hui 
avec le travail sur le document. Cependant, recouvrant un champ d'études 
transdisciplinaires, la notion de communication a suscité l'intérêt de nombreux 
secteurs de recherches. Cependant, la théorie littéraire, et tout particulièrement les 
études sur la réception conservent une place au sein des problématiques des Sciences 
de l’information et de la communication. Ainsi les Sciences de la communication 
empruntent à la littérature des modèles tandis que la science littéraire est contrainte, 
notamment sous la pression des études culturalistes, de repenser la définition du 
lecteur. L’importance du contexte social de réception et les effets des médias ont été 
développées par les SIC. La recherche littéraire, en se chargeant de dégager la 
problématique du lecteur et de la réception, a en effet contribué à améliorer la 
compréhension des dispositifs de communication. En retour, un certain nombre de 
paradigmes empruntés aux sciences de l'information communication paraissent 
exercer une influence directe sur la compréhension de l'activité d'engendrement du 
texte littéraire et sur les mécanismes de production de sens. Les recherches menées 
par R. Escarpit en France illustrent parfaitement à cet égard la part qui revient à la 
théorie du lecteur confrontée aux modèles communicationnels : le paradigme lecteur-
récepteur défini par son rôle co-créateur de sens fonde ainsi l'équivalence de la 
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 TETU, Jean-François (2002). Sur les origines littéraires des sciences de l’information et de la 
communication. Les origines des sciences de l’information et de la communication : regards croisés, 




production-interprétation de l'œuvre littéraire d'une part et de la structuration-
interprétation du message médiatique d'autre part. 
Il est intéressant de revenir précisément sur le texte de J.F. Têtu. En effet, notre 
recherche trouve, dans cet historique, des racines, une validation des 
questionnements qui sont les nôtres en s’inspirant d’une démarche philosophique 
complexe parce qu’ elle est à la croisée des SIC, de la littérature et de la perception. 
Cependant elle est aussi empreinte de « réalité » grâce aux directions de recherche en 
SIC. Ces directions sont au nombre de trois, relève J. F. Têtu : la place du lecteur 
dans le texte, la sémiotique (systèmes de sens, systèmes de signes) et la philologie 
(démarche proche de celle de l’historien qui cherche à connaître la culture qui a 
permis à cet écrit de voir le jour). 
 
La première direction est celle suivie par R. Escarpit qui mit au cœur de sa 
recherche la place du lecteur dans le texte. Dans cette veine, R. Barthes donne une 
place centrale au lecteur dans l’acte de « lecture-écriture », U. Eco pose le concept 
d’œuvre ouverte avec lequel il utilise la théorie de l’information pour élucider la 
signification de l’œuvre d’art et sa communication, et A. Moles inscrit la question de 
l’esthétique dans la théorie de l’information.  
La seconde direction est celle de la philologie qui étudie l’époque et le 
contexte dans lesquels un document a été écrit afin d’en connaître les conditions de 
réalisation tant culturelles que sociales. Elle traite le texte comme une archive, 
venant ainsi en appui à l’analyse du discours dans une perspective historique. 
La troisième direction est celle de la sémiotique, science des signes, de leur 
organisation et de leur régime d’interprétation (Jeanneret,  2006)16 dont la figure 
emblématique est R. Barthes, courant dans lequel se situe, entre autres aujourd’hui, 
Y. Jeanneret.  
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 JEANNERET, Yves (2006). Désigner, entre sémiotique et logistique. In ACTES DU COLLOQUE  
INTERNATIONAL (3-4 novembre 2005 ; Université de Lille III). Indice, index, indexation, sous la 
direction d’Ismaïl Timimi et Suzanne Kovacs. Paris : ADBS. p. 17-36. 
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R. Escarpit dit être passé de la littérature à la communication en s’interrogeant sur la 
réception et en replaçant le lecteur au cœur de ses recherches. Dans son histoire de la 
littérature française il note : « on le sait très bien, en littérature il y a les écrivains 
(on parle beaucoup de leur biographie), il y a les livres (on parle beaucoup des 
livres bien sûr) et il y a un troisième personnage dont on ne parle jamais qui est le 
lecteur ! »17. La littérarité se situe dans la lecture, dans la manière de lire, dans la 
manière de recevoir le message écrit. Ce n’est que dix ans plus tard que cet auteur 
s’interrogera sur l'acte littéraire comme acte de communication 
(Escarpit : 1963, 17)18, le problème du livre devant être étudié selon lui comme un 
problème de communication par l’écrit. Ainsi il a contribué à poser la littérature dans 
la communication, travaillant plus particulièrement le lien entre littérature et pratique 
sociale de la lecture dans son étude sur l’effet du livre de poche sur la lecture19.  
 
Cette origine littéraire des SIC trouve aujourd’hui des échos dans les travaux 
de différents chercheurs auxquels nous nous réfèrerons pour éclairer notre travail. Il 
s’agit plus particulièrement d’Y. Jeanneret (Paris 4 Sorbonne) qui travaille sur la 
médiation des savoirs scientifiques et littéraires, analyse les transformations 
médiatiques, et s’est spécialisé dans la sémiotique de l’écriture, des écrits d’écran et 
des pratiques d’écriture/lecture.  
Si on élargit cette entrée littéraire vers la médiation culturelle, les auteurs de ce 
domaine sont D. Jacobi et J. Davallon  (laboratoire culture et communication, 
Université Avignon). Puis, les auteurs qui ont développé la notion d’espace sont 
principalement B. Lamizet (Université de Lyon) sur la définition des différents 
espaces et plus précisément autour de l’espace politique, et P. Sanson (Université de 
Metz) autour de la représentation de l’espace, la sémiotique visuelle. 
                                                 
17
 DEVEZE, Jean (1992). Entretien de Robert Escarpit par Jean Devèze. SFSIC [en ligne] 
http://www.cetec-info.org/jlmichel/Textes.Escarpit.92.html [Réf. du 11 novembre 2005].  
18
 ESCARPIT, Robert (1963). L’acte littéraire est-il un acte de communication ? Filoloski pregled, 
vol. 1-2, p. 17-21. 
19
 ESCARPIT, Robert (1963). Op. Cit. 
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Dans une première partie, nous dresserons un rapide historique des 
bibliothèques et des centres de documentation, puis du métier de bibliothécaire et de 
documentaliste, en nous appuyant sur une étude parallèle de ces deux courants 
principaux des systèmes d’information existant en France. Nous nous arrêterons 
ensuite sur  le développement de la documentation dans le système éducatif français. 
Nous ferons un point sur la situation actuelle de la documentation dans 




1.1. Bibliothèques, centres de documentation et professionnels de 
l’information 
 
1.1.1.  Histoire des bibliothèques et des centres de documentation 
 
 « L’étymologie du mot « bibliothèque » provient du grec biblion (livre) et 
thékè (entrepôt). Il désigne à la fois la collection de livres, le meuble dans lequel ils 
sont rangés et le bâtiment qui les renferme. » (Melot, 2001 : 81)20  
 
Histoire du livre et histoire des bibliothèques sont liées : les évolutions du 
premier marquées par l’histoire de l’écriture et de ses supports ont en effet entraîné 
les modifications architecturales, techniques et politiques des secondes. Le volumen, 
constitué de feuilles manuscrites enroulées, se déroulait d’une main et s’enroulait 
simultanément de l’autre.  Ces volumina étaient conservés dans des locaux 
spécifiques, qui, avant l’Antiquité grecque étaient déjà de véritables bibliothèques 
qui enfermaient des écrits sous la forme de tablettes d’argile ou rouleaux de papyrus. 
Ils représentaient une richesse inestimable et les bibliothèques d’Egypte et 
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 MELOT, Michel (2001). Bibliothèque. Dictionnaire encyclopédique de l’information et de la 
documentation / sous la dir. de Serge Cacaly. Paris : ADBS ; Nathan. p. 81 - 83. (collection « réf. »). 
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Mésopotamie – dont la grande bibliothèque d’Alexandrie -  se devaient de conserver 
ce patrimoine, ces preuves de la culture de leur peuple. Ils étaient considérés comme 
un butin précieux par les envahisseurs. Outre les grandes invasions, la fragilité du 
papyrus peut expliquer en partie la perte des volumina conservés durant l’Antiquité. 
Les textes grecs furent longtemps les plus nombreux, puis les romains, au travers du 
travail de copistes, s’attachèrent eux aussi à rechercher les textes fondateurs de la 
culture latine.  
 
Au Moyen-Age, la révolution technique fut le remplacement du papyrus par 
le parchemin, plus solide et l’évolution du volumen vers le codex, ancêtre du livre. 
La présentation des écrits sous la forme de plusieurs cahiers rassemblés ont entraîné 
des modifications tant dans la conservation physique des écrits que dans la pratique 
de lecture. Cette nouvelle forme d’écrit a en effet permis la consultation plus aisée et 
la libre circulation au sein d’un texte grâce à l’introduction des aides à la lecture que 
représentent l’index, les tables, les notes. Le codex a véritablement instauré les bases 
actuelles de notre lecture en permettant de feuilleter, de faire des allées-venues au 
sein d’un texte. Il a contribué « à l’élaboration de nouvelles structures mentales  » 
(Filiole, 1990 : 204)21. Au XIIIe siècle, l’écrit prend une place importante dans la 
société : les bibliothèques monastiques perdent leur toute puissance au profit d’une 
administration qui organise ses fonds d’archives et d’une Université qui crée ses 
bibliothèques. Le papier, bien que moins solide et moins durable que le parchemin a 
supplanté tous les autres supports grâce à sa fabrication et au travail d’écriture et de 
composition facilité. C’est avec Gutenberg et la typographie, à la fin du XVe siècle, 
bien après l’invention de l’alphabet et l’écriture, que s’est formalisé le livre qui 
« désigne le support matériel de lecture constitué par l’assemblage de feuilles 
manuscrites, dactylographiées ou imprimées en un volume relié ou broché. » 
(Lamizet, Silem, 1997 : 343 )22 
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 FILIOLE, Anne-Marie (1990). Frissons fin de siècle ou le lectron actif. Bulletin des bibliothèques 
de France, t. 35, n° 3, p. 204. 
22
 Livre. Dictionnaire encyclopédique des sciences de l’information et de la communication / sous la 
dir. de Bernard Lamizet et Ahmed Silem. Paris : Ellipses Marketing, 1997. p. 343. 
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Le pouvoir religieux va peu à peu partager avec le pouvoir politique la 
formation des esprits et les bibliothèques, gérées par l’Eglise, vont être relayées par 
des institutions ouvertes aux savants et philosophes. La Révolution française met à la 
disposition de l’Etat les biens du clergé, ceux des émigrés et des sociétés savantes : la 
bibliothèque du roi devient Bibliothèque Nationale et bénéficie de ces prélèvements. 
Une organisation administrative se mettra en place au XIXe siècle en instaurant dans 
chaque pays une bibliothèque dépositaire du patrimoine national. Mais en France, la 
masse des collections accumulées n’a pas permis aux bibliothécaires de mener à bien 
une entreprise de l’ampleur d’un catalogue national. L’Etat est resté indifférent à 
cette situation. L’article « Bibliothèques » de l’Encyclopaedia Universalis offre une 
comparaison éclairante sur la situation des bibliothèques en France et dans les Pays 
anglo-saxons. «[…] le réseau des bibliothèques françaises apparut de plus en plus 
au XIXe siècle comme une création abstraite décidée par l’Etat, tandis que la 
bibliothèque moderne, d’un tout autre type, naissait en Angleterre et en Amérique » 
(Martin, 1996 : 96 - 101)23. Se développe, au cours de ce siècle dans les pays anglo-
saxons, un réseau associatif en matière de lecture publique : dons des anciens élèves 
pour développer les fonds des bibliothèques universitaires, ouverture des 
bibliothèques publiques etc. Dès 1876, aux Etats Unis, l’American Library 
Association organise les rapports entre établissements à partir desquels se créera la 
F.I.A.B. (Fédération des associations de bibliothécaires) à l’origine de normes encore 
en vigueur aujourd’hui. Melvil Dewey crée à la même époque la classification qui 
porte son nom et que l’on retrouve, encore aujourd’hui, dans toutes les bibliothèques 
de lecture publique. En outre, l’accès direct aux rayonnages et le prêt d’ouvrages aux 
Etats-Unis et en Grande-Bretagne est mis en place dès le début du XXe siècle. 
Cependant la situation actuelle en Grande-Bretagne paraît beaucoup moins 
florissante et des restrictions importantes sont en cours (Mitev, 2006)24. En France, 
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 MARTIN, Henri-Jean (1996).  Bibliothèques. Encyclopaedia Universalis. Vol. 4, p. 96 - 101 
24
 MITEV, Nathalie (2006). Un tour d’horizon de la recherche anglophone sur les systèmes 
d’information dans les organisations. Colloque international, Tours, 6 et 7 avril : l’information dans 
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c’est la multiplication de bibliothèques aux statuts différents (municipales, 
universitaires) qui va faire évoluer ces bibliothèques du rôle de « lieu de conservation 
du savoir » en « lieu de diffusion du savoir » (Estivals, 1993 : 92)25 
 
Ce bref historique sur le livre et la bibliothèque se confronte, dans l’imagerie 
commune, avec le mythe qu’ils véhiculent. Il s’ancre tout d’abord dans l’histoire 
légendaire et pourtant bien réelle de la bibliothèque d’Alexandrie. L’incendie qui la 
détruisit (ses auteurs et sa datation en 270-275 après J.C. sont toujours sujets à 
caution) entretient une fantasmagorie liée à la destruction. La bibliothèque est alors 
attachée à l’idée de perte irrémédiable de toute trace de civilisation et de 
connaissance (Jacob, 1996 : 13)26. Cette hantise de voir disparaître un pan du 
patrimoine intellectuel a été illustrée par le film de François Truffaut, Fahrenheit 451 
adapté en 1966 du roman du même nom de Ray Bradbury27. Ce livre d’anticipation 
retrace l’histoire d’une civilisation où l’on brûle tous les livres parce que les livres 
sont inutiles, qu’ils se contredisent tous et ne servent qu’à troubler. La fonction des 
pompiers est de traquer les possesseurs de livres et de brûler leur bibliothèque 
publiquement. Ces œuvres renvoient à l’Histoire et aux autodafés de l’époque de 
l’Inquisition  et de l’Allemagne Nazi pour ne citer qu’eux (Polastron, 2004)28. 
 
La bibliothèque est aussi liée au labyrinthe infini et aux dédales qui 
s’opposent à toute emprise intellectuelle. Cette prolifération anarchique a été illustrée 
                                                                                                                                          
les organisations, dynamique et complexité.  (En cours de publication au Presses Universitaires de 
Tours). 
25
 ESTIVALS, Robert (dir.) (1993). Les sciences de l’écrit. Paris : Retz. 576 p. (Encyclopédie du 
savoir moderne). 
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 JACOB, Christian (1996). Préface. Le Pouvoir des bibliothèques : la mémoire des livres en 
Occident, sous la dir. de Marc Baratin et Christian Jacob. Paris : Albin Michel. p. 11-19. 
(Bibliothèque Albin Michel Histoire). 
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 BRADBURY, Ray (1961). Fahrenheit 451. Paris :  Editions Denoël. 250 p. 
28
 POLASTRON, Lucien X (2004). Livres en feu : histoire de la destruction sans fin des 
bibliothèques. Paris : Denoël. 430 p. 
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par U. Eco dans son roman Le Nom de la Rose29 (adapté au cinéma par J.-J. Annaud 
en 1986). Il décrit une bibliothèque labyrinthique qui figure, en un jeu de miroirs, la 
perte de sens, amplifiée par l’écho que chaque livre entretient avec l’autre, 
indéfiniment. Il met en scène la bibliothèque de Babel de J. L. Borges qui offre en 
réponse une autre utopie : l’idée de quête du livre unique, du livre somme qui 
contiendrait tous les savoirs. Or, l’image du labyrinthe s’oppose à toute notion de 
repérage dans un espace quel qu’il soit. La bibliothèque qui, on l’a vu, se définit 
comme une « collection organisée de documents » semble alors, par l’organisation 
des savoirs qui s’appuie sur des classifications, s’opposer au labyrinthe. 
 
Il faut noter que le désir de rassembler en un même lieu l’essentiel des savoirs 
reste d’actualité avec la création de la Bibliothèque François Mitterrand (la TGB) et 
la construction d’une bibliothèque à Alexandrie, digne héritière de son ancêtre qui 
sous l’Antiquité avait abrité le plus grand nombre de livres jamais rassemblés dans 
un même lieu. Les grands mythes continuent de hanter les esprits bâtisseurs ! 
Parallèlement, le rêve d’une bibliothèque universelle passe de l’utopie à la réalité 
avec l’avènement des nouvelles technologies et la mise à disposition du patrimoine 
mondial sous une forme électronique. Mais l’Internet aujourd’hui apparaît comme un 
espace labyrinthique, déconstruit et sans repères qui met à mal le projet de 
transmission d’un patrimoine culturel. Des bibliothèques virtuelles se sont créées et 
renvoient vers d’autres sites hébergeurs ; elles sont les bibliothèques du futur, 
s’inspirant en cela des « bibliothèques sans murs » du 16ème siècle (Chartier, 
1992 : 69-94)30, catalogues d’ouvrages indiquant auteurs, titres et sommaires ainsi 
que les lieux où trouver ces derniers,  allant jusqu’à convoquer ainsi en un même lieu 
des documents pourtant disséminés aux quatre coins du monde. Le Mundanéum de 
Paul Otlet et la Classification Décimale Universelle étaient déjà au début du XXè 
siècle fondés sur la volonté de constituer une bibliothèque universelle. 
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 CHARTIER, Roger (1992).  L’ordre des livres : lecteurs, auteurs, bibliothèques en Europe entre 
XIVe et XVIIIe siècle. Aix-en-Provence : Editions Alinea. 118 p. 
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La révolution numérique bouscule nos codes culturels : la dématérialisation 
des piliers de notre culture que sont le livre et la bibliothèque ne va-t-elle pas 
entraîner de nouveaux modes de conservation et de diffusion du savoir ? Nos usages 
de lecture, de réception de l’information sont en train de changer : ne va-t-il pas 
falloir mettre en place de nouveaux systèmes d’organisation, repenser les fonctions et 
les missions des institutions ? La question du lieu et de l’espace matériel de la 
bibliothèque se pose avec au cœur de ces perspectives mouvantes, le bibliothécaire et 
le documentaliste. Si les étagères, les rayonnages disparaissent, ne reste-t-il pas un 
besoin de lieu de rencontre et de vagabondage, un nécessaire dialogue en face à face 
entre usagers et lecteurs, et le recours au médiateur qu’est le bibliothécaire ou le 
documentaliste ? Mais ne serait-ce pas en développant sa fonction documentaire que 
la bibliothèque échappera à la fois à cette impuissance à organiser l’ensemble des 
savoirs et à cette incapacité à contrôler la prolifération de l’information ?  
 
Grâce à ces « conserves du savoir », expression employée par H. Fondin 
(Fondin, 1992 : 37)31, l’homme au départ établit un moyen de contrôle puis se 
constitue une mémoire de son activité à laquelle il doit pouvoir accéder. De façon 
plus générale, les centres de documentation qui apparaissent après la deuxième 
guerre mondiale sont liés au développement des entreprises qui, en cette période de 
croissance, ont des besoins importants en information tant au niveau de la recherche 
que de la prise de décision.  
 
 P.-D. Pomart, praticien de l’information, les définit comme étant au service 
des usagers. En ce sens, le traitement de l’information se fait principalement en 
réponse aux besoins de l’usager. Cette spécificité par rapport à la bibliothèque est 
accentuée avec l’arrivée des nouvelles technologies : « les centres de documentation 
ne font apparaître informations et documents qu’en cas de besoin et au moment où le 
besoin s’exprime […] ils ont toujours vocation à être des lieux d’accès au savoir et 
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aux connaissances, mais plus nécessairement d’être des espaces de stockage de 
documents.» (Pomart, 2001 : 124-125)32. C’est ainsi que si la conservation a 
longtemps prévalu, aujourd’hui c’est l’accès à l’information qui importe. On est 
passé d’un système de conservation durable, préservant une information précieuse 
pour la civilisation, à un système de traitement dont outils se veulent efficaces pour 
permettre à l’usager de retrouver l’information. Différents organismes  se sont peu à 
peu réparti les domaines du savoir. Les archives conservent la mémoire de l’activité 
de l’homme, les bibliothèques conservent la mémoire du savoir, les centres de 
documentation gèrent les documents utiles dans l’activité de l’homme (Fondin, 
1992)33. Cette dernière catégorie s’est généralisée dans l’entre-deux-guerres avec le 
développement de la recherche scientifique : elle a dû dynamiser sa démarche de 
traitement des documents et de diffusion de l’information. Selon M. Melot, ce qui 
différencie une bibliothèque d’un centre de documentation c’est le souci de 
conservation, le respect de l’unité bibliographique et l’accès généralisé grâce à des 
normes universelles de classification et de description bibliographique qui 
caractérisait la bibliothèque (Melot, 2001 : 81-83)34. Il relève la contradiction qui 
peut exister entre leur fonction première de conservation et leur fonction 
documentaire. Mais il reconnaît comme primordiale la dimension symbolique de la 
bibliothèque comme lieu de rencontre, reflet de l’identité d’une communauté au 
travers de l’architecture et de l’histoire de ses collections. Traditionnellement, c’est 
l’objet qui délimitait les trois catégories de « conserves du savoir » : l’archive pour le 
centre d’archives, le livre pour la bibliothèque, le  « non-livre » pour le centre de 
documentation, reprenant ainsi la dénomination de J. Meyriat pour désigner 
périodiques, mélanges, communications, publications officielles, rapports et travaux 
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de recherche et les documents de « second niveau » : notices, fiches, résumés, 
comptes rendus résultant du traitement documentaire (Meyriat, 1981 : 60)35. 
 
Si l’organisation, pour H. Fondin  détermine la fonction de l’institution 
(Fondin, 1992 : 40)36, le support a gardé toute son importance. Le lieu de 
conservation reste, traditionnellement depuis le 19è siècle, la Bibliothèque 
Nationale : elle est la gardienne, dépositaire de la mémoire. Dans une volonté de 
contrôle, elle accueille le dépôt légal (institué par François 1er en 1537) qui consiste à 
collecter et  conserver des documents de toute nature publiés, produits ou diffusés en 
France, afin de constituer une collection de référence, diffusée via la Bibliographie 
Nationale Française. Le lieu de recherche ne nécessite pas prioritairement la 
constitution d’un fonds  mais œuvre à la détection de sources. C’est la connaissance 
des circuits d’accès aux documents primaires qui est primordiale : ce que va 
développer le documentaliste ou le bibliothécaire spécialisé, c’est l’accompagnement 
de l’usager dans sa démarche de recherche avec mise à disposition de services et de 
savoir-faire. Le lieu de consultation en revanche est principalement tourné vers la 
diffusion des connaissances au travers de la mise à disposition de documents 
primaires. Le documentaliste y apparaît alors comme un technicien du traitement des 
documents (sélection, acquisition, identification, diffusion et prêt), doublé d’un 
animateur. 
 
Aujourd’hui, la distinction entre ces différentes structures nous paraît plus 
incertaine. Le problème est l’usage qui est fait du document et surtout des différentes 
utilisations de l’information qu’il détient sachant que le support contraint le contenu. 
Pour répondre à la mouvance de la « société de l’information », les bibliothèques re-
dynamisent leur image par un changement d’appellation et deviennent des 
médiathèques, dénomination récente, en France, qui date de 1990 et qui est censée 
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rassembler les notions de supports d’information et d’accès multiple. Or le mot 
« média » concerne à la fois le support matériel de la communication et le moyen de 
communiquer. Cette évolution langagière semble brouiller davantage les pistes. Nous 
définirons ce que sont l’information et la communication pour tenter d’éclaircir ces 
notions qui sont au coeur des bibliothèques et centres de documentation. Mais 
auparavant, la confrontation des deux métiers, bibliothécaire et documentaliste nous 
paraît nécessaire à analyser. 
 
 
1.1.2. Le métier de bibliothécaire et le métier de documentaliste  
 
Tout au long de nos lectures, nous avons souvent rencontré le terme 
« bibliothécaire – documentaliste » dénomination qui apparaît, semble-t-il, pour la 
première fois sous la plume de Melvil Dewey en 1890 (Couzinet, Régimbeau, 
Courbières, 2001 : 470)37, terme générique qui englobe deux métiers. Qu’est-ce qui 
permet de regrouper ainsi le terme bibliothécaire et le terme documentaliste ? Est-ce 
l’objet sur lequel travaillent ces deux professions : le livre ou plus généralement le 
document ? Ou le traitement du document qui est le même ? Le traitement de 
l’information et l’usage qui en est fait les rapprochent-ils ? Bibliothèque et Centre de 
documentation poursuivent-ils un seul et même objectif ? 
 
E. de Grolier dresse un rapide historique des métiers de bibliothécaire et de 
documentaliste afin d’expliquer la séparation de ces deux professions en France. La 
création de l’Ecole des Chartes en 1821 entraîne les bibliothèques sur le terrain des 
archives et de l’histoire et leur rôle s’axe sur la conservation des documents plutôt 
que sur la science, la technique ou l’éducation. C’est sous l’impulsion des entreprises 
que des transformations vont naître. La documentation naîtra de ce courant lancé par 
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des scientifiques. « Les documentalistes se situent dans la diffusion de l’information, 
en rupture avec la gestion patrimoniale traditionnelle des bibliothèques publiques. A 
cause de rigidités spécifiquement françaises  les deux professions bibliothécaires et 
documentalistes ont dû se mettre en place séparément ».  (Fayet-Scribe, 1996)38. 
J. Meyriat compare l’évolution historique des deux métiers au niveau international et 
insiste sur le fait que l’opposition entre bibliothécaire et documentaliste est 
spécifique à la France (Meyriat, 1993)39. Il rappelle que la documentation est issue de 
la bibliographie, outil qui est devenu indispensable aux chercheurs. Ainsi, la 
documentation s’est affirmée par cet enracinement dans les milieux scientifiques et 
par le développement du dépouillement des documents complexes comme les 
périodiques. La documentation doit aussi son succès à la recherche de l’information à 
l’intérieur des documents et aux moyens qu’elle développe pour fournir 
l’information à l’utilisateur. 
 
Ainsi, un nouvel état d’esprit s’est imposé en France dans les années 1930-
1940 en parallèle à l’expansion industrielle. Des services de documentation se sont 
développés au sein des entreprises afin de gérer le nombre croissant des documents 
disponibles dans un domaine afin de pouvoir diffuser dans les meilleurs délais une 
information ciblée aux acteurs économiques. Au contraire, les bibliothécaires 
français  accordent la priorité à leur fonction de conservateurs d’un patrimoine, et 
semblent moins préoccupés par la communication des documents et la diffusion de 
l’information. C’est de cette situation que serait née en France la différenciation entre 
le métier de documentaliste et le métier de bibliothécaire. Les pays anglo-saxons, 
quant à eux, ont un seul et même terme librarian40  pour qualifier l’ensemble des 
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métiers liés aux bibliothèques, les bibliothécaires américains et anglais s’étant 
impliqués dans des innovations en bibliothéconomie en lien étroit avec les besoins 
techniques dus au développement industriel. A quelles images le bibliothécaire et le 
documentaliste renvoient-ils? Une image littéraire, un personnage érudit semble 
suggéré par le premier alors que le second renvoie à un profil plus scientifique. 
(Fayet-Scribe, 2000 : 24)41. 
 
Les praticiens de ces deux métiers délivrent des définitions qui ne mettent pas 
en avant les mêmes points. Par exemple, D. Lahary (directeur de la bibliothèque 
départementale de prêt du Val d’Oise) définit son métier comme : « métier ou 
ensemble de métiers liés à la constitution, à la gestion et à la mise à disposition du 
public de collections de documents, de références et d’informations, à la gestion de 
bibliothèques ou à des tâches d’étude, de formation ou d’organisation relatives aux 
bibliothèques ». (Lahary, 2001 : 75-78)42. De son côté, E. Sutter, (documentaliste,  
consultant en management de l'information au Bureau van Dijk, auteur de plusieurs 
ouvrages sur le marketing et la gestion de la qualité des services d'information) 
donne la définition suivante de son métier : « professionnel qui, à partir de besoins 
identifiés, assure la maîtrise globale de la « chaîne documentaire », c’est-à-dire la 
collecte, la gestion et la diffusion de l’information nécessaire à une entreprise ou à 
un service ; qui recherche, sélectionne et assure l’approvisionnement des documents 
écrits ou audiovisuels ; qui les enregistre, les indexe et les classe dans un système 
manuel ou informatisé ; qui exploite le contenu de ces documents sous forme de 
résumés, notes bibliographiques, synthèses … en vue de diffuser de façon plus ou 
moins individualisée ce contenu via des produits ou des prestations. Il effectue les 
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recherches d’information sur demande des utilisateurs ou par anticipation. » (Sutter, 
2001 : 185-187)43. 
 
Ce qui est mis en avant par les auteurs c’est la gestion de documents pour le 
bibliothécaire, la recherche d’information au travers de différents traitements 
techniques et intellectuels du document pour le documentaliste. L’un, le 
bibliothécaire, serait professionnel du document (sachant que cet intitulé est ambigu), 
l’autre, le documentaliste, serait professionnel de l’information. Le bibliothécaire 
rassemblant des collections pour un public, le documentaliste répondant à un besoin 
du public : dans le premier cas la bibliothèque préexiste face au désir de l’utilisateur, 
dans le second cas l’usager et son besoin d’information est en quelque sorte ce qui va 
justifier la présence de cette information dans le centre de documentation : d’un côté 
l’universalité de l’offre, de l’autre la sélection du document, de l’information ciblée 
pour l’usager. P. Otlet estime que le bibliothécaire doit être animé par un triple 
esprit : intellectuel, technique et social (Otlet, 1934 : 393)44 alors que le 
documentaliste serait, selon E. Sutter, avant tout un technicien issu des nouvelles 
technologies et du management dans les entreprises. 
 
On peut alors se demander quelles sont les diverses tâches qui façonnent ces 
deux métiers. En effet, même si la définition du bibliothécaire citée précédemment 
ne décrit pas les différents traitements que subit le document (alors que la définition 
du documentaliste insiste sur la technicité du métier) de nombreux outils et pratiques 
professionnelles sont communs à ces deux métiers.  
 
Cependant, on ne peut nier l’importance des contextes et situations de travail, 
bien sûr spécifiques à l’un ou l’autre. La volonté de faire évoluer la proximité avec 
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l’usager a fait émerger la fonction éducative à l’Education Nationale. Ainsi, les 
documentalistes se sont imposés dans le milieu scolaire et, en tant que responsables 
de CDI, ont supplanté du même coup les personnels des bibliothèques scolaires. 
Faisons un rapide retour sur cet historique.  
 
 
1.1.3. Les centres de documentation et d’information de l’Education 
Nationale 
 
C’est dans les années 1950 qu’au Ministère de l’Education Nationale, naît une 
volonté de promouvoir et de systématiser l’usage du document dans l’enseignement  
et cela se concrétise par l’apparition des bibliothèques centrales des lycées. L’offre 
documentaire explose et le nombre d’élèves se multiplie ; de nouveaux besoins et des 
exigences différentes en matière de pédagogie émergent. La nécessité de (re)penser 
les structures documentaires et de les voir prendre en compte la diversité des 
supports et la richesse pédagogique qui peut en découler se traduit par la création en 
1958 des premiers CLDP (centres locaux de documentation pédagogique). Ces 
structures marquent une rupture et une évolution décisive, passant du concept 
classique de bibliothèque, à celui de centre de ressources documentaires et 
d’exploitation pédagogique du document. 1958 marque la naissance des Centres de 
Documentation et d’Information (CDI) actuels. Mais encore dans les années 1960, la 
bibliothèque reste le lieu où les élèves empruntaient des œuvres littéraires 
accompagnés de leur professeur de français : la répartition du fonds d’ouvrages étant 
le plus souvent faite par niveau des élèves. La loi d’orientation de 1989 offre un 
cadre pour les CDI de l’Education Nationale et un statut pour leurs responsables. La 
création du CAPES de documentation répond à la fois à une très forte et ancienne 
revendication statutaire (Chapron, 1999)45 et aussi au rôle pédagogique joué par le 
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documentaliste au sein de l’établissement. En bibliothèque universitaire, depuis la 
création du CAPES, ce sont des certifiés qui peuvent former les usagers. 
 
Un état rapide de la question nous permet de préciser, à partir des travaux 
d’auteurs des SIC, la spécificité des systèmes d’information de l’enseignement c’est 
à dire les Centres de Documentation et d’Information. Nous nous situons au sein 
d’un groupe de chercheurs qui s’est intéressé, avant nous, aux documentalistes qui 
travaillent dans le système éducatif. Notre réflexion se situe au sein de ce courant à la 
fois théorique et méthodologique. 
 
Différents auteurs ont conduit des recherches autour de l’information 
documentation en milieu scolaire. Certains l’ont fait à la confluence des sciences de 
l’éducation et des sciences de l’information et de la communication, en effectuant par 
exemple un historique de la création des centres de documentation et d’information 
dans les collèges et lycées comme F. Chapron (Chapron, 1999)46, ou C. Etévé autour 
de la médiation documentaire. Plus récemment les travaux de M. Frisch, de P. 
Duplessis ou de J.-L. Charbonnier ont porté sur la didactisation de l’information 
documentation et sur les référentiels de formation. Du côté des SIC, les recherches 
sont aussi nombreuses, H. Fondin (Fondin, 2003)47 et dans la même lignée V. 
Liquete (Liquete, 2005)48 se sont intéressés aux enjeux de l’information 
documentation à l’école, travaillant plus précisément sur les représentations autour 
des professeurs documentalistes et des centres de documentation et d’information. 
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M.-F. Blanquet (Blanquet, 2004)49 ou encore A. Béguin-Verbrugge (Beguin-
Verbrugge, 1996)50 ont abordé la question de la didactique et de la pédagogie de 
l’information documentation au travers de l’enseignement mais aussi de la gestion 
des systèmes d’information. Y.- F. Le Coadic (Le Coadic, 1997) 51 a également fait 
porter ses travaux de recherche sur la reconnaissance de l’information documentation 
comme discipline scolaire ainsi que sur leurs conséquences sur le statut de professeur 
documentaliste. 
 
L’équipe MICS (Médiation en Information et Communication Spécialisées) du 
LERASS (Laboratoire d’Etudes et de Recherches Appliquées en Sciences Sociales) 
de Toulouse a développé un ensemble de recherches en sciences de l’information et 
de la communication et plus précisément sur l’information documentation en milieu 
scolaire dans la lignée des travaux conduits par V. Couzinet (Couzinet, 2000)52 et 
(Couzinet, 2002 c)53. F. Pavan a pu préciser le statut de l’information dans 
l’enseignement secondaire de l’Education Nationale au travers d’une étude comparée 
France-Espagne (Pavan, 2005)54. N. Boubée et ses recherches vers la récupération 
d'information d'usagers novices. Son étude s'attache à rendre compte des "logiques 
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inventées" par ces novices, sans considération de leurs réussites ou de leurs échecs. 
(Boubée, Tricot, Couzinet, 2005)55 
 
Les travaux qui ont apporté un éclairage sur les CDI sont plus nombreux en 
Sciences de l’Education qu’en SIC ; quant à l’évolution de la documentation au sein 
de l’Enseignement Agricole, elle a été, comme nous l’avons déjà dit, très rarement 
traitée. C’est encore dans l’équipe MICS que nous trouvons les principaux travaux 
relatifs à ce terrain.  C. Gardiès s’est attachée, d’une part à l’étude des pratiques 
professionnelles des professeurs documentalistes en soulignant la mouvance 
identitaire et le défaut d’ancrage scientifique (Gardies, 2006)56, d’autre part à la 
question de la construction des savoirs professionnels et de la disciplinarisation de 
l’information documentation (Gardiès, Couzinet, 2006)57 qui pose le problème de la 
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1.1.4. Les Centres de Documentation et d’Information de l’Enseignement 
Agricole 
 
Les dispositifs documentaires que sont les Centres de Documentation et 
d’Information (CDI) de l’enseignement agricole public se distinguent d’autres 
organisations en partie par leur histoire et en partie par leur développement récent. Si 
la genèse des CDI a marqué leur spécificité d’un point de vue pédagogique et 
organisationnel, leur ancrage actuel en terme d’espace et de réseau en font des 
systèmes d’information innovants. L’étude de leur singularité, encore peu exploitée, 
permet une compréhension plus générale des dispositifs info-communicationnels 
dans leur approche documentaire. 
 
Les CDI-EA se sont construits à partir de deux besoins principaux : d’une 
part la nécessité de gérer la masse de documents résultant de l’explosion de 
l’information et d’autre part la généralisation des pratiques pédagogiques sur 
documents. La pédagogie documentaire est donc présente dès le début de la mise en 
place des CDI-EA, dans les années 1970. Les besoins en personnels spécialisés se 
sont exprimés très rapidement, même si l’installation en terme de profession au statut 
reconnu et institutionnalisé ne s’est pleinement réalisée que dans les années 1990. Au 
sein des établissements publics locaux, des espaces sont investis et organisés autour 
de la gestion de documents, du traitement de l’information au service des 
enseignements des disciplines scolaires et professionnelles, jusqu’à constituer de 
véritables dispositifs de plus en plus ancrés dans la vie de l’établissement. La mise en 
réseau des CDI-EA a répondu à un souci professionnel, rationaliser les tâches 
documentaires mais aussi à un besoin des usagers puisque le réseau a permis 
d’élargir considérablement l’offre d’information ciblée et traitée.  
La réflexion sur l’espace est au cœur du questionnement sur les CDI-EA puisqu’il 
suppose la conception de sous-espaces, l’établissement ou l’effacement de frontières, 
la mise à jour de présupposés autour de l’organisation des connaissances et de l’accès 
au savoir. L’Enseignement agricole s’appuie sur des référentiels (programmes 
élèves) et la documentation y apparaît comme discipline scolaire avec des horaires et 
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des objectifs déterminés. L’histoire de l’enseignement agricole en France explique 
l’originalité de cet enseignement professionnel par rapport à d’autres enseignements. 
Il est possible de voir, par exemple, comment à travers les différentes loi 
d’orientation ou les rénovations pédagogiques se sont mises en place ces innovations 
durables que ce soit au niveau de l’organisation même des enseignements 
(modularités, présentations des programmes par objectifs, évaluations, 
pluridisciplinarité, enseignement socio culturel) au niveau de la documentation, par 
exemple dans la définition des missions des professeurs documentalistes (référentiels 
métier et notes de services) ou dans la mise en place d’un réseau documentaire, ou 
encore au niveau de l’inscription de la documentation dans les programmes élèves. 
Cette inscription constitue à la fois une innovation majeure et un terrain d’analyse 
tout à fait intéressant puisque nous avons un recul d’une quinzaine d’années sur cet 
enseignement. A l’heure où l’ensemble de la profession, mais aussi les SIC 
s’interrogent fortement sur les questions de compétences informationnelles, de 
maîtrise de l’information, de culture informationnelle, et d’habiletés 
informationnelles, le terrain de l’enseignement agricole paraît pertinent à analyser. 
Voyons quelle a été l’évolution de la documentation au sein de cet enseignement 
professionnel. 
 
Au niveau de la gestion de l’information et des documents, l’histoire semble 
commencer en 1969, période à laquelle seuls quelques essais de bibliothèques 
existaient. Entre 1969 et 1975 une réflexion des enseignants est engagée autour du 
travail sur documents, de la maîtrise de l'information et du classement des 
documents, car "au-delà d'un certain volume de documents disponibles, on peut 
considérer qu'une information est perdue si elle n'est pas classée" (Dossier 
documentation, 1972)59. Un stage de formation continue des enseignants en avril 
1972 pose le problème des bibliothèques et centres de documentation  des lycées et 
collèges : existence, nature, utilisation... et débouche sur une enquête pour en 
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dégager des orientations. Les résultats de cette enquête mettent en avant le besoin 
d'une personne compétente, formée, capable de faire les liaisons professeurs-élèves, 
foyer-enseignement et qui soit affectée à temps complet dans les bibliothèques ou 
centres de documentation. Des propositions sont avancées : faire suivre un stage à 
une secrétaire qui serait alors nommée secrétaire-documentaliste, réaliser une vraie 
salle de documentation, donner des perspectives d'amélioration pédagogique. Trois 
directions de travail sont alors fixées : la mise en place de stages de réflexion-action 
dont un premier sera réalisé en avril 1974 sur le thème de la pédagogie du document, 
l’ouverture de véritables CDI  et la formation de bibliothécaires-documentalistes. 
En mai 1975 un rapport de O. Hatzfeld, chargé du dossier documentation de 
l’INRAP (Institut National de Recherche et d’Application Pédagogiques)60 de Dijon 
(à la demande de M. Vaillant, chef du service formation continue à la Direction 
Générale de l’Enseignement et de la Recherche) sur la création des centres de 
documentation dans les établissements d'enseignement agricole est rédigé. La 
première partie porte sur la rénovation pédagogique, la deuxième sur les besoins en 
personnel et la troisième sur les besoins en matériel. Un poste de bibliothécaire-
documentaliste est envisagé pour les établissements de 300 élèves et plus, avec une 
exigence de formation de niveau III61.  Entre 1975 et 1980, les centres de 
documentation se développent, s’ensuit une période de réflexions à travers 
l'expérimentation FOCEA (formation des chefs d'entreprise agricole), cette formation 
nécessite l'utilisation des CDI. Une étude pour le fonctionnement du centre de 
documentation sera réalisée auprès du lycée de Neufchâtel en Bray. Un ensemble de 
stages de formation est ensuite mis en place, comme par exemple en mars 1976 un 
stage sur le thème « document, documentation, rôle du bibliothècaire-
documentaliste », un autre en janvier 1978, sur le thème « pédagogie du travail sur 
documents », en septembre 1978 sur le thème «  le travail personnel de l'élève », ou 
encore, en septembre 1979 sur le thème « pour une pédagogie de l'auto 
documentation ».  
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De ces formations naît le besoin d’initier les élèves au fonctionnement de ces centres 
de documentation. Ainsi une suggestion est faite sous la forme de « ...quelques 
heures confiées au bibliothécaire-documentaliste pour qu'il apprenne aux élèves à 
connaître le CDI... » (Utilisation pédagogique du document, 1982)62. Les 
professionnels voient leur rôle se préciser, et ceci peut se mesurer au travers des 
changements d’appellation des personnels chargés des centres de documentation et 
d’information. De « secrétaire-documentaliste » en 1972, ils deviennent en 1976 
« bibliothécaire-documentaliste » ; en 1983, on les nomme « chargé de fonctions de 
documentation et d'information » et en 1990 l’appellation de « professeur-
documentaliste » est validée et toujours en cours à l’heure actuelle. En 1998 enfin, 
l’écriture d’un « référentiel CDI » précisant le rôle des professeurs-documentaliste 
est également officialisée. Ce référentiel de métier assigne 4 axes de travail au 
professeur – documentaliste : un axe gestion du service CDI, un axe pédagogie, un 
axe animation et un axe techniques documentaires. Les missions des professeurs 
documentalistes se concrétisent par la publication de deux notes de services, la 
première en 1983, établit le rôle des centres de documentation et d'information (CDI) 
en définissant les missions et obligations de service des personnels chargés de 
fonctions de documentation et d'information dans les établissements publics 
d'enseignement technique agricole63. En  1998, une deuxième note de service, qui 
annule et remplace celle de 1983, précise les missions et obligations de service des 
professeurs-documentalistes64. Cette deuxième note de service vient mettre à jour la 
première, cependant on peut noter quelques différences. Tout d’abord, dans la 
deuxième note de service le terme « CDI » n’apparaît plus dans l’intitulé et le statut 
de professeur-documentaliste est nettement affirmé. L’axe pédagogique est renforcé. 
Cependant c’est bien la mise en place de concours de recrutement de professeurs qui 
va faire basculer la profession vers un statut de professeur documentaliste, reconnu 
institutionnellement et avec une formation spécifique. Jusque là, les personnels 
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chargés de la gestion des CDI s’étaient formés seuls. Les premiers concours sont 
ouverts en 1990, en interne seulement, et sont des concours de professeur de lycée 
professionnel agricole du 1er degré (PLPA1). Viennent ensuite les concours externes 
de professeur de lycée professionnel agricole du second degré (PLPA2) en 1992, puis 
les concours externes de certificat d’aptitude au professorat de l’enseignement 
secondaire agricole CAPESA  en 1995. 
 A partir de 1988 des  centres de ressources (CdR) sont créés.  Dès 1989, la 
DGER (Direction Générale de l'Enseignement et de la Recherche) a accompagné le 
développement des CdR, en finançant leur mise en place et en apportant un appui à 
l'échange par leur mise en réseau. Il en existe aujourd’hui 120, organisés en réseaux 
régionaux, coordonnés par des animateurs régionaux. Le CdR n’est pas 
nécessairement un lieu,  mais propose une organisation de la formation centrée sur 
les besoins des apprenants. Ainsi le CdR permet d'individualiser les formations, 
d'organiser des séquences d'auto-formation, de diversifier les activités 
d'apprentissage, de développer l'autonomie des apprenants... Un " projet de centre de 
ressources " est la démarche d'un établissement qui se centre sur l'organisation des 
apprentissages qu'il offre à ses usagers. Cet établissement s'appuie sur le CdR pour 
permettre une personnalisation des parcours de formation et des processus 
d'apprentissage par des pratiques d'auto-formation guidée et tutorée (mises en œuvre 
de manière individuelle ou par petits groupes) et par une diversification des 
méthodes de formation. Cette évolution est facilitée par le recours à des ressources 
éducatives diversifiées, induisant des pratiques favorisant l'autonomie des 
apprenants. Ce dispositif CdR est pour le moment développé pour la formation 
professionnelle pour adultes même si une expérimentation en cours tente de le 
développer en formation initiale. Lorsqu’un centre de ressources existe dans un 
établissement il travaille souvent en lien avec le centre de documentation. 
 
Nous remarquons ainsi que le développement de la documentation s’est fait 
parallèlement dans les deux systèmes d’enseignement. L’Education Nationale a 
précédé l’Enseignement Agricole pour l’ouverture des premiers services de 
documentation et pour l’ouverture des premiers concours de professeurs 
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documentalistes. L’Enseignement Agricole a devancé l’Education Nationale pour la 
définition des missions des professeurs-documentalistes et la constitution d’un 
référentiel métier qui, aujourd’hui encore, reste une base de réflexion pour les 
enseignants d’autres disciplines comme les professeurs en TIM (technologie, 
information, multimédia) et les professeurs d’ESC (Education Socio-culturelle). Très 
tôt, par rapport à l’Education Nationale, les documentalistes de l’Enseignement 
Agricole se sont en outre préoccupés de leurs outils de travail. En effet, ils ont créé 
un thésaurus spécifique, réfléchissant ainsi à l’organisation du savoir et à la 
recherche d’information, se sont interrogés sur les classifications à mettre en place au 
sein de leur CDI et ont cherché à constituer une banque de données partageable. Ces 
différentes avancées organisent de manière spécifique les lieux consacrés à la 








Le système d’information est défini comme un ensemble organisé, au sein 
duquel ses différents éléments se structurent et interagissent de manière dynamique 
(Volant, 2001)65 mais aussi comme « une relation, unissant des sujets par 
l’intermédiaire des médiations matérielles et intellectuelles » (Jeanneret, 
2004 : 42)66. L’espace documentaire est une de ses composantes. Une approche 
propose de définir l’espace documentaire comme « un lieu dans lequel sont 
rassemblées et organisées des collections pluridisciplinaires ou spécialisées sur tous 
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types de supports destinés à des publics variés » (Bisbrouck, 2001 : 222-224)67. Les 
définitions des dictionnaires spécialisés68 décrivent, à la suite, les centres de 
documentation comme des univers construits et structurés, qui souhaitent offrir des 
repères, des lieux guidés, des circuits accompagnés, des espaces éclaircis, nommés, 
normalisés. Ces univers sous-entendent donc une organisation des savoirs se 
traduisant par une organisation intellectuelle, un aménagement matériel, une 
normalisation, une signalétique, des divisions, c’est à dire des savoirs mis en espace. 
Ils inscrivent cette organisation des savoirs comme étant, au sein de ces systèmes 
d’information le pilier d’un espace qu’elle structure. Cette organisation des 
connaissances est passée d’un état intuitif à l’organisation d’une codification, d’une 
normalisation qui s’est construite et généralisée (Meyriat, 1983 b : 74)69. 
 
L’espace documentaire est donc un univers normé au sein duquel les 
professionnels de la documentation forment les usagers à la recherche d’information 
et ce, majoritairement, par le biais de l’acquisition de techniques et de la 
confrontation à des outils.  
 
Dans un établissement scolaire, l’espace documentaire est très souvent une 
vitrine reflétant et symbolisant le savoir de l’établissement par le nombre de 
documents et par l’équipement multimédia qui donne accès au savoir virtuel. 
L’espace documentaire est là, présent par bribes au regard de ses interlocuteurs, mais 
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absent, surtout dans sa complexité qu’un discours tentera de résumer et de présenter. 
Lorsqu’un documentaliste est sollicité pour former des usagers à la recherche 
d’information, il doit leur « montrer » l’espace documentaire qu’il a créé avec son 
équipe, les guider dans la découverte de l’espace documentaire qu’il propose et 
s’efforcer de bâtir les liens qui en tissent la signification. Comment, en quelques 
instants, faire en sorte que l’espace documentaire que l’on a conçu apparaisse à la 
fois dans sa complexité et dans son accessibilité ? Comment le rendre intéressant en 
tant que construction de sens, en terme d’organisation cohérente visant un but à 
priori fixé : retrouver l’information ?  
 
Le traitement documentaire, construit pour simplifier l’accès aux 
connaissances, semble ajouter un écran supplémentaire entre l’usager et 
l’information nécessitant l’apprentissage de savoirs documentaires spécifiques. La 
rencontre entre ressources et usagers se concentre sur une sur-valorisation des 
aspects techniques. En effet, il apparaît que les différentes composantes visant à 
organiser cet espace documentaire  - classements, classification, signalétique, 
activités, supports d’information, accès Internet, accès au catalogue - soient 
présentées selon des parcours séparés et non comme une entité signifiante. Malgré la 
volonté de relier les savoirs au sein d’une organisation, les professionnels créent des 
cloisonnements, en particulier en n’utilisant pas leur espace documentaire de façon 
globale comme support d’apprentissage signifiant, mais plutôt en proposant divers 
parcours qui le découpent.  
 
Les difficultés qu’éprouvent les professionnels de la documentation à 
circonscrire l’espace documentaire viennent de la complexité de sa définition. 
Croisant représentations des professionnels et représentations des usagers, l’image 
qu’en proposent les textes littéraires pourrait permettre aux uns comme aux autres de 
prendre conscience de cette complexité. Nous tenterons de « penser/classer » 
l’espace documentaire, comme le suggère G. Perec, afin de le considérer  comme un 
véritable objet de savoir.  On peut se demander si les problématiques développées 
par les sciences de l’information dans leur évolution vers l’analyse des  systèmes 
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orientés usagers, que nous définirons, ont entretenu une proximité de réflexion avec 
la littérature sur ce domaine  et  si elles peuvent se saisir de l’art comme médiation 
vis-à-vis des professionnels et des usagers. Ainsi, faire le portrait de l’espace 
documentaire au travers de tous ces points de vue devrait permettre de comprendre 
les types de médiation qui coexistent pour faciliter la recherche d’informations.  
 
L’expression même d’« espace documentaire » ne semble pas désigner un 
ensemble stable, clair, qui s’imposerait de manière univoque au chercheur de 
sciences de l’information et de la communication ou au professionnel. Elle semble, 
au contraire renvoyer une image floue. En effet, elle sert à la fois à décrire un lieu, un 
outil pédagogique ou encore à différencier des « gisements » d’information. L’espace 
documentaire est un espace lié à l’accueil des usagers, à une médiation souvent 
perçue mais difficilement explicitée. Pour A. Piponnier, la notion d’espace 
documentaire n’étant jamais définie ou spécifiée dans le contexte d’usage, est 
toujours donnée comme telle (Piponnier, 2002)70. Cette notion d’espace nous semble 
mériter un détour par diverses approches qui pourraient nous aider à définir 
« l’espace documentaire ». La description pluridisciplinaire de la notion d’espace 
nous paraît en effet apte à ouvrir un dialogue permettant d’en cerner la valeur 
symbolique et de la circonscrire dans le contexte documentaire. Ainsi, nous 
parcourons quelques approches, celles de l’anthropologue, du sociologue, du 
psychologue, du géographe, de l’architecte, du paysagiste, guidée par notre 
questionnement qui prend sa source dans les Sciences de l’information et de la 
communication. Elles devraient nous permettre d’apporter notre contribution à la 
définition de l’espace documentaire.  
 
                                                 
70
 PIPONNIER, Anne (2002). Codes et usages topographiques au CDI. Cahiers pédagogiques 





Par ailleurs, de nombreux écrivains se sont emparés de la contrainte et des 
normes qui érigent l’organisation des savoirs pour créer une œuvre, des textes autour 
de la bibliothèque, de la documentation et de l’accès à l’information. En quoi leur 
vision pourrait-elle nous aider à comprendre cette dichotomie mise au jour à la fois 
par les usagers et les professionnels  ? Ne pourrait-on envisager ce travail de création 
comme médiation de l’espace documentaire ? En effet, les textes littéraires ne 
peuvent-ils pas précisément être porteurs de ce lien, proposant ainsi une philosophie, 
une esthétique qui permettrait de construire un discours sur l’espace documentaire ? 
Les textes littéraires peuvent-ils être abordés comme des lieux d’expériences, des 
dispositifs de connaissances spécifiques sur lesquels la découverte de l’espace 
documentaire pourrait s’appuyer ? Le livre, comme objet transversal à ce système 
d’information, est-il lui-même un lieu de la connaissance permettant de tisser des 
liens entre les sciences ? Les œuvres de fiction, proposant leur propre vision de 
l’organisation des connaissances, peuvent-elles être ce fil d’Ariane entre les diverses 
sciences qui coexistent dans un espace souvent perçu par les usagers comme 
labyrinthique ?  
 
Les écrivains qui se sont attachés à décrire les bibliothèques et leurs espaces, 
nous invitent à ces interrogations différentes de l’espace documentaire en proposant 
un détournement de la contrainte liée à son organisation, sachant que les usagers eux-
mêmes mettent en place leur propre stratégie de tissage (Fondin, 2005)71, 
réinterprètent et contournent les systèmes mis en place. La littérature, en interrogeant 
la sensibilité de l’usager, peut-elle aider à mieux percevoir un parcours de recherche 
d’informations ? 
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L’espace documentaire est, d’une part, pensé comme une médiation entre le 
documentaliste et l’usager. Construit pour une organisation des savoirs passée d’un 
état intuitif à la mise en place d’une codification et d’une normalisation, qui s’est 
construite et généralisée, (Meyriat, 1983) il s’appuie aujourd’hui à la fois sur une 
tradition bibliothéconomique et des représentations professionnelles.  
L’espace documentaire, d’autre part, est signifiant puisqu’il est une image, un 
signe, une représentation d’un système d’information. Il met en jeu un système de 
signes qui sont volontaires ou inconscients, et qui peuvent avoir un effet inverse de 
ce qui est recherché au départ par le geste professionnel. En outre, il fait référence à 
d’autres systèmes d’information existants ou connus par l’usager. De plus, il 
participe aussi à l’imaginaire culturel dans le sens où il a été et reste support de 
création pour des écrivains et des artistes.  
 
 Les espaces documentaires construits par les documentalistes paraissent régis 
par une idéologie de la transparence qui pose comme universelles les règles et les 
contraintes de l’organisation des savoirs. Cependant, on peut faire l’hypothèse, qu’ 
au travers d’une juxtaposition de lieux et d’objets que seul rassemble un vocabulaire 
moderniste, les espaces documentaires tendent plutôt davantage à ressembler à des 
« non-lieux » selon la terminologie de M. Augé (Augé, 1992)72 qu’à une énonciation 
qui devrait, suivant la proposition d’A. Beguin-Verbrugge, laisser voir la « projection 
d’une pensée » (Beguin-Verbrugge, 2002 : 329)73.  
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En transposant l’approche communicationnelle du document selon la 
typologie, proposée par J. Meyriat, du « document par intention » et du « document 
par attribution » (Meyriat, 1981)74, nous inscrivons l’espace au cœur d’un processus 
de communication à la fois intentionnel et attribué. En effet, les décryptages 
auxquels sont confrontés les usagers contribuent à une représentation de l’espace 
documentaire. Autrement dit, l’espace par intention  élaboré par le documentaliste 
devient un espace par attribution construit par l’usager.  Dans cette optique, les 
professionnels en tant que concepteurs de l’espace documentaire, créent un espace 
par intention, en proposant une organisation des savoirs, une gestion de l’information 
qui utilise un ensemble de normes et de techniques contraignantes. Les usagers, en se 
confrontant à cette contrainte inhérente, en activent la capacité informationnelle. Ils 
mobilisent donc à réception le processus de communication intentionnel en attribuant 
du sens à l’espace documentaire.  
 
Il nous semble qu’une esthétique de la documentation peut être perçue 
comme une médiation entre l’organisation des savoirs, telle qu’elle est livrée par le 
concepteur du système d’information, et l’usager qui recherche une information pour 
constituer des connaissances. Faisant appel à la littérature comme discours sur 
l’espace documentaire, la démarche créative aide l’usager et le professionnel à 
s’approprier l’organisation d’un système d’information dans sa complexité. 
Autrement dit, en entrant en résonance avec l’image qu’en proposent les textes 
littéraires,  la mise en espace pourrait alors simplifier l’accès à l’information, en 
faisant prendre conscience à l’usager de la différence entre ce que B. Lamizet 
nomme l’espace de son expérience et l’espace de son imaginaire (Lamizet, 2002).75. 
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En effet, si nous nous référons aux travaux de l’OuLiPo, nous retenons que la 
contrainte en littérature est moteur de sens et outil de création. Face à un objet 
comme l’espace documentaire, nous pouvons alors nous demander si la contrainte 
documentaire ne pourrait pas solliciter le travail de l’imaginaire au service de 
l’appréhension de cet espace. La contrainte aiderait alors à la rencontre de deux 
imaginaires, et l’espace documentaire pourrait être vécu comme un espace de 




1.3. Présentation de la méthode de recueil de données 
 
 
De par notre position particulière (implication professionnelle sur le terrain que 
nous avons choisie comme terrain d’étude empirique), il nous a paru important de 
croiser différentes méthodes d’investigation pour ce travail de thèse. Ces méthodes 
ont été réparties dans le temps et ont permis de rassembler des éléments constitutifs 
des espaces documentaires des professeurs-documentalistes de l’Enseignement 
Agricole public. 
Nous avons d’abord mené une étude exploratoire à travers des entretiens auprès de 
professeurs-documentalistes qui nous ont permis de circonscrire notre objet de 
recherche. Puis, nous avons engagé une étude quantitative  sous la forme d’une 
enquête sur les centres de documentation et d’information de l’ensemble des 
établissements d’Enseignement Agricole public. C’était selon nous la manière la plus  
adaptée pour réunir des éléments globaux sur la façon dont étaient construits les 
espaces documentaires. Au sein de cette enquête, certaines questions sont ouvertes 
afin de pouvoir les travailler de manière qualitative en particulier pour analyser le 
discours sur la définition de l’espace documentaire et les plans de ces espaces : ainsi 
nous avons prévu des temps sur les questions importantes afin de pouvoir les 
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analyser qualitativement et d’y puiser des éléments des représentations de l’espace 
que les professionnels gèrent. Ensuite, de manière plus qualitative, nous avons réalisé 
des entretiens complémentaires pour entrer de manière plus intime dans ces 
représentations, pour en cerner les contours et les nuances en affinant les résultats de 
l’enquête quantitative. L’ensemble de ces méthodes s’enrichissent d’observations en 
situation sur différents sites et par une connaissance du terrain liée à notre profession. 
 
 
1.3.1. Méthode quantitative : enquête sur les CDI et leur territoire 
 
A la suite des entretiens exploratoires et de nos premières lectures,  nous 
avons dégagé une problématique et des pistes de réflexion qui nous ont permis 
d’affiner les orientations du travail empirique et de définir des dimensions à 
observer.   
 
Nous avons choisi de mener une enquête auprès de tous les centres de 
documentation et d’information (CDI) de l’Enseignement Agricole public.  Il 
s’agissait de construire un écho de  leur organisation, de leur place dans la 
communauté. Cette enquête conçue et diffusée à l’ensemble des CDI de 
l’Enseignement Agricole public a eu pour objectif de dresser un état des lieux des 
systèmes d’information existants, au travers de leur organisation matérielle, humaine, 
et pédagogique. Les envois ont été effectués par courrier postal, sous couvert des 
proviseurs, aux 218 établissements accompagnés d’une introduction expliquant la 
démarche et l’objectif de l’enquête et ouvrant sur une proposition d’entretien plus 
approfondi. Un délai de trois mois a été donné pour le retour des enquêtes. Sur 218 
envois nous avons obtenu 115 retours soit un taux de réponses de 52,7 %. Les 
résultats ont été saisis sous le logiciel d’analyse statistique Sphinx qui a permis une 
exploitation des questions fermées. Les questions ouvertes ont été traitées en partie 
avec Sphinx et en partie manuellement. L’enquête a été conçue comme une première 
étape de la méthode nous permettant d’avoir un état des lieux global. Cette première 
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étape a été ensuite complétée par des entretiens individuels auprès de volontaires qui 
se sont manifestés. La question préalable était de déterminer s’il existait un espace 
documentaire spécifique à l’Enseignement Agricole, et cas échéant de savoir de 
quelle manière les documentalistes l’organisait et l’appréhendait. L’enquête se divise 
en plusieurs chapitres qui correspondent aux dimensions que nous avons retenues, 
c’est à dire le contexte de l’établissement, l’organisation de l’espace documentaire, la 
gestion documentaire, les outils de médiation. 
 
L’objectif  était d’obtenir un portrait d’une communauté principalement au 
travers de ses moyens et de ses pratiques. Qu’est-ce qu’ un espace documentaire pour 
les documentalistes de l’enseignement agricole ? Peuvent-il aisément le définir ? 
Peuvent-ils le décrire ? Quels moyens vont-ils choisir : les mots, le dessin d’un plan, 
la photographie d’espaces ? Cela pouvait nous offrir la possibilité de confronter ces 
différents supports afin de travailler sur les représentations. Les résultats donnent des 
descriptifs de terrains : les différences, les conditions du terrain (nombre, taille…) 
mais aussi une conception de ce terrain par les acteurs (les documentalistes). Au sein 
du recueil de données réalisé via l’enquête présentée ci-dessus, l’une des questions 
portait sur la description du CDI. Certains documentalistes, comme nous le leur 
avions suggéré se sont servi de plans pour décrire leur espace de travail, soit à la 
place des descriptions écrites, soit en accompagnement. Nous souhaitions travailler 
sur ces plans d’espaces documentaires réalisés par des documentalistes, et grâce à ce 
matériau, mesurer ce qui est important aux yeux des professionnels pour représenter 
l’espace du CDI. Ce travail devait ainsi permettre d’analyser les réponses de 
documentalistes (description écrite, représentation schématique de leur espace 
documentaire) et de cerner le lien entre espace documentaire et utilisation des 
ressources, c’est à dire en interroger la mise en espace. 
 
 
La dimension contexte de l’établissement 
L’identification de l’établissement a pour objectif un repérage et une 
connaissance des établissements et des CDI au travers notamment de la date de leur 
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construction, de la date de leur rénovation et de leur taille, indicateurs de 
l’importance des CDI et de leur capacité d’accueil. La précision de certains éléments 
significatifs de l’évolution des CDI ont été utiles pour les situer dans un contexte 
temporel, comme par exemple la construction et/ou la rénovation des CDI, les 
relations entre CDI et CdR. 
 
La dimension organisation matérielle de l’espace documentaire 
Le repérage de l’organisation et de la gestion documentaire  a permis de 
mesurer l’importance du fonds documentaire, de son organisation et de sa 
spécialisation, de son équipement, qui pour nous est un indicateur de la politique 
documentaire et de la place des usagers au sein de celle-ci. Les choix documentaires 
opérés peuvent également être des indices pour décrypter le type d’énonciation de 
l’espace : les différentes salles, la définition de l’espace et sa description, les 
activités, la signalétique. 
 
La dimension organisation intellectuelle de l’espace documentaire 
Nous avons interrogé les documentalistes sur les différents outils de 
médiation qu’ils construisent et proposent tels que la classification, le classement par 
type de supports, les différentes animations, la réalisation d’outils secondaires, les 
initiations documentaires et la découverte du lieu. 
 
Cette première étape de la méthode nous a permis d’obtenir un portrait de 
l’espace documentaire de notre terrain mais pour équilibrer cette approche 
quantitative, nous avons ressenti le besoin de cerner différemment les discours autour 
des usages de ce lieu. 
 
 
1.3.2. Méthode qualitative : entretiens avec les documentalistes 
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Si l’enquête nous a permis de vérifier la place des CDI et leur organisation, 
l’objectif des entretiens a été de mettre en lumière le rôle que peut jouer l’espace 
documentaire dans l’exercice du métier. En effet le point de vue quantitatif ne nous 
paraît pas suffisant et pour être au plus près de la micro-société que nous 
interrogeons et nous avons éprouvé le besoin de croiser les regards. Pour les 
entretiens, nous sommes partie du présupposé qu’il pouvait y avoir une différence 
entre le descriptif réalisé dans l’enquête, la réalité du terrain et la manière 
d’appréhender le rôle que pouvait jouer l’espace documentaire. Il s’agissait de faire 
émerger, parallèlement aux entretiens menés auprès des usagers, des sensations voire 
des imaginaires. Les entretiens ont été menés sous forme semi-directive avec les 
professeurs-documentalistes volontaires qui se sont signalés lors de l’enquête. Cinq 
entretiens ont ainsi pu être conduits. Ils ont été enregistrés. Leur analyse s’est faite 
manuellement. Nous avons pu dans le cadre d’une heure d’échange avec chaque 
personne faire émerger les représentations de ces professeurs documentalistes en 
poste dans des lycées agricoles, lesquels se situaient soit en périphérie de ville soit 
sur un territoire rural. Autour des grands axes de ces entretiens qui étaient la 
conception, l’usage et la perception de l’espace documentaire, nous avons recueilli 
des impressions, capté des ressentis et des attentes autour de ce qu’ils ont conçu dans 
et avec leur centre de documentation, afin de percevoir la place accordée à l’espace 
dans l’exercice de leur métier et dans leurs pratiques quotidiennes.  
 
 
1.3.3. Méthode qualitative : entretiens avec les usagers 
 
Nous avons construit un guide d’entretien pour percevoir les images que les 
usagers avaient des systèmes d’information et si ces images s’appuyaient, le cas 
échéant, sur une iconographie, des textes littéraires ou autres.  
Nous avons réalisé trente entretiens auprès d’enseignants de diverses disciplines, en 
formation à l’ENFA et usagers du CDI-EA au sein duquel ils exercent. Nous 
souhaitions ainsi récolter leurs impressions sur les autres systèmes d’information et 
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leur rapport avec eux, que ce soit via des centre de documentation ou des 
bibliothèques. Nous sommes consciente du fait que ces entretiens ayant été menés 
par une personne impliquée institutionnellement, des biais ont pu se glisser dans la 
mise en place de cette méthode. Toutefois, nous nous sommes présentée comme 
étant la responsable du CDI de l’ENFA et comme faisant un travail de recherche 
personnel. Nous avions aussi insisté sur le caractère non obligatoire de cette requête. 
A travers ces entretiens, nous souhaitions plus particulièrement établir si les usagers 
concevaient un lien entre le CDI et le discours artistique sur la bibliothèque, afin de 
déterminer si un tel rapprochement pouvait les motiver intellectuellement. 
 
 
1.3.4. Méthode qualitative : analyse d’extraits littéraires 
 
A partir de nos hypothèses, des résultats de l’enquête et des entretiens 
analysés, nous étudierons les œuvres de fiction rassemblées, comme expliqué ci-
dessous, en relevant les possibles corrélations entre représentations et imaginaire, 
cherchant ainsi à faire émerger des indices porteurs de sens. Nous avons lu les 
œuvres des auteurs citées par les usagers. Nous avons sélectionné les extraits dans 
lesquels notre thème de recherche s’inscrit. Ce sont ces extraits que nous étudierons 
en suivant P. Charaudeau, pour lequel « tout texte donne lieu à plusieurs possibles 
interprétatifs, mais il faut considérer que chacun d’eux s’intègre dans un ensemble 
cohérent qui solidifie (provisoirement) le texte en un tout. Nous considèrerons cet 
extrait comme un sous-ensemble clos de l’ouvrage » (Charaudeau, 1983 : 154)76.  
 
Nous avons ensuite réalisé une analyse sémiologique du texte et de l’image 
de ces œuvres en nous appuyant sur la quadri-partition présentée par J.J. Boutaud 
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 CHARAUDEAU, Patrick (1983). Langage et discours : éléments de sémiolinguistique (théorie et 
pratique). Paris : Hachette. 175 p. 
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(Boutaud, 1998 : 186)77 qui affine la bipartition du signe de Saussure entre signifiant 
et signifié. A partir de la distinction saussurienne entre forme (une constante) et 
substance (la variable d’une manifestation), il propose de distinguer la forme du 
contenu, de la substance du contenu et de distinguer la forme de l’expression, de la 
substance de l’expression. Ainsi, prenant sa proposition comme grille d’analyse, 
nous nous sommes astreinte à relever le matériau brut des textes et des images (les 
mots pour les uns, les traits ou couleurs pour les autres), le matériau qui organise (les 
isotopies, les éléments de l’image). Nous sommes ensuite allée vers un premier 
niveau d’interprétation en spécifiant les éléments dénotés ou connotés, pour finir à un 
deuxième niveau d’interprétation qui relate l’investissement, autrement dit la charge 
idéologique présente dans l’extrait étudié. 
 
 
1.3.5. Limites des méthodes employées 
 
A l’ENFA, nous participons à des sessions de formation transversales pour 
l’ensemble de ses publics. Sur des modules de formation spécifiques, nous 
participons à la formation des professeurs documentalistes. Nous sommes 
coordinatrice du Centre de Documentation de cette école et nous gérons, avec une 
équipe78, un fonds documentaire79 qui englobe l’ensemble des sciences mais qui est 
plus particulièrement spécialisé dans les Sciences de l’éducation et les Sciences du 
vivant. Nous sommes membre actif d’un réseau national documentaire qui nous 
permet de conserver des liens forts avec nos collègues documentalistes dans toutes 
les régions de France. Notre posture de chercheur s’alimente ainsi en partie d’une 
observation participante car la population sur laquelle s’inscrit notre investigation est 
celle des documentalistes des lycées agricoles avec lesquels nous travaillons dans le 
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 BOUTAUD, Jean-Jacques (1998). Sémiotique et communication : du signe au sens. Paris  :  
L’Harmattan. 318 p. (Champs visuels). 
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 Equipe constituée de quatre professeurs-documentalistes, trois techniciens en documentation 
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  Fonds constitué de 30 000 documents et de 400 titres d’abonnements en cours 
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cadre du réseau national documentaire, et des stagiaires en formation dans notre 
école. Nous avons eu l’opportunité de suivre, dans notre démarche participative, 
l’agrandissement du Centre de Documentation dont nous avons la charge et en 
particulier les réunions de réflexion, de concertation puis de chantier entre 
documentaliste et architecte. 
 
Nous nous trouvons entre la posture de chercheur et celle du professionnel 
dans l’agissement de son métier. Ceci présente des avantages : se trouver au cœur de 
situations qui habituellement ne sont pas « ouvertes » aux investigations, compter sur 
la participation des personnes questionnées ; mais également des inconvénients : une 
prise de distance rendue difficile et une position institutionnelle qui peuvent tronquer 
les résultats de par notre position. 
 
L’observation participante nous a permis, tout en étant dans l’action 
professionnelle, d’observer et de rendre compte des situations et des conduites. Cette 
position nous a été utile pour décrire le contexte de notre étude empirique, dans une 
visée compréhensive. Notre engagement, de même qu’il a créé des opportunités, 
nous a obligée, plus que dans tout autre travail de recherche, à croiser différentes 
méthodes. Ainsi nous avons eu un grand nombre de réponses pour notre enquête, 
peut-être dues à une perception institutionnelle mais aussi à un sentiment de 
participation à un regard réflexif sur le quotidien, le métier, les implications des CDI 
à un moment donné. Dans le cadre des entretiens, nous avons pu aller plus loin dans 
les interrogations des documentalistes comme des usagers grâce à la connaissance 
que nous avions des systèmes et des personnes. 
 
La réflexion théorique nous a apporté un premier éclairage sur nos questions 
de recherche et le recueil de données empiriques nous a permis de mettre à distance 
notre objet de recherche tout en utilisant au maximum les possibilités offertes par 
notre posture. Nous présenterons ici les résultats de cette investigation que nous 













DEUXIEME PARTIE   
 
 





« A priori, le savoir est une notion abstraite, le savoir n’est pas accessible à nos 
sens, il n’est pas observable. Pour être partagé, le savoir doit être « représenté » ». 
(Metzger, 2006 : 46)80 
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2. L’ESPACE DOCUMENTAIRE, UN DISPOSIF COMPLEXE 
 
 
« Espace documentaire » est une expression que nous allons tenter d’éclairer, 
en définissant , au sein des Sciences de l’information et de la communication, les 
éléments qui sont au cœur du système d’information et qui constituent cet espace 
documentaire en étudiant plus précisément les notions spécifiques telles 
que information, document, traitement documentaire et système d’information. Pour 
appréhender, dans notre champ théorique, les concepts qui circonscrivent l’espace 
documentaire, nous allons rassembler les différentes approches que les auteurs en 
SIC ont formalisées sur ces diverses notions et que nous retrouverons décrites ou 
utilisées dans les textes littéraires de notre corpus. Tout en plaçant ces 
problématiques au cœur des SIC, nous irons voir ce que la littérature et donc la 




2.1. Espace défini, espace représenté, mise au point étymologique 
 
 
Espace commun, espace vécu, espace architectural, l’espace documentaire 
constitue un dispositif complexe où se croisent parcours, objets, signes et langages. Il 
distribue une information organisée notamment selon des classifications qui font se 
côtoyer les divers domaines de la connaissance. L’espace documentaire, en tant que 
territoire privilégié pour l’apprentissage des savoirs, se trouve au centre d’un 
processus de communication entre le praticien de la documentation et les usagers, et 
pose, de fait, le problème de sa lisibilité.  
 
 65 
« Espace documentaire », une terminologie de plus en plus utilisée pour 
désigner des réalités très diverses, est un concept utile mais flottant d’où son 
ambiguïté. Or la notion d’espace est centrale. En effet, lorsqu’elle est rattachée à une 
forte image symbolique, elle permet de refléter la complexité d’une organisation 
documentaire. Historiquement, le regroupement des écrits est passé de bibliothèques 
privées à une volonté publique d’organisation étatique via les universités puis les 
municipalités. Parallèlement à ces bibliothèques et face à « l’explosion 
documentaire », l’industrie a développé son propre système documentaire de veille 
informationnelle au travers des centres de documentation. A ces deux systèmes 
physiques qui coexistent toujours se sont rajoutés des réseaux virtuels. L’espace 
documentaire aujourd’hui rassemble une réalité physique et virtuelle d’autant plus 
opaque que le concept d’espace n’y est pas réellement défini.  
 
Nous nous sommes confrontée à des approches de l’espace dans différents 
domaines scientifiques. C’est à partir des Sciences de l’information et de la 
communication que nous allons aborder d’autres disciplines qui permettent d’éclairer 
l’expression « espace documentaire ». 
Pour tenter d’organiser autour de la notion d’espace documentaire cette 
littérature foisonnante, nous avons rassemblé les différents auteurs sous des 
approches spécifiques en fonction de notre thématique tout en sachant pertinemment 
qu’elles ne sont pas étanches les unes par rapport aux autres mais qu’au contraire, 
elles s’alimentent et s’enrichissent mutuellement. Il s’agira de rester vigilant sur le 
glissement systématique vers les espaces mythiques des bibliothèques, de rechercher 
à agrémenter, à enrichir la notion d’espace documentaire. En effet, nous pensons que 
celle-ci, parce qu’elle n’est pas assez construite, est vite engloutie par les images 
symboliques. Utiliser les recherches déjà menées sur les bibliothèques pour éclairer 
celles, à venir, sur les centres de documentation sans pour autant faire disparaître leur 
objectif premier et commun : organiser les savoirs en vue de la diffusion d’une 
information pour constituer des connaissances. 
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Cette tentative d’éclaircissement passera par une mise au point étymologique 
de la notion d’espace avant de l’étudier comme élément signifiant d’un système 
d’information. 
 
La définition du Littré montre les différents sens de la notion 
d’espace : « Certaine étendue superficielle. […]  Espaces imaginaires, espaces qui 
n'existent pas, locution tirée de la philosophie ancienne qui, au-delà de la sphère du 
monde, n'admettait ni aucun corps ni aucun lieu. Se promener ou voyager dans des 
espaces imaginaires, se créer des visions, des espaces chimériques. Se perdre dans 
les espaces, divaguer. Etendue de temps : « Et rose elle a vécu ce que vivent les 
roses,  l’espace d’un matin ». « Ce qui sépare deux objets ou deux points. Superficie 
dévolue à une activité, ou occupée par un objet. Volume occupé par quelque chose, 
etc. »81. Ces différentes approches vont intéresser notre démarche ; nous retiendrons 
plus particulièrement l’étendue superficielle et temporelle, l’imaginaire mais aussi la 
superficie spécifique à une activité. 
 
Du point de vue étymologique, nous trouvons dans le Dictionnaire Historique 
de la Langue française82 : espace, du latin spatium « arène; étendue dans le temps ou 
l'espace; distance» peut-être à l’origine «espace de promenade» (cf. allemand 
spazieren). Le terme est d'abord attesté en ancien français (spaze v.1190, puis espace 
v.1160, souvent féminin) dans un sens temporel, «espace de temps, moment», qui 
perdurera jusqu'au XVIe siècle, mais l’emploi est rare ; les dictionnaires d’ancien 
français ne le mentionnent pas tous ; la valeur topographique n'apparaît qu'au XVIe 
siècle. De l'ancien français le mot passe en moyen anglais sous la forme space et suit 
une évolution sémantique parallèle. Le mot espace devient un terme de typographie à 
la fin du XVIIe en conservant sa forme féminine («tige servant à espacer les mots»). 
Le terme mathématique d’hyperespace apparaît à la fin du XIXe siècle et, avec les 
                                                 
81
 Espace. Littré : dictionnaire de la langue française. Tome 3, p. 2219. 
82
 REY Alain (2000). Espace. Dictionnaire historique de la langue française. Rey, Alain (dir.). 
Paris : Le Robert. p. 1295. 
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nouvelles technologies de la communication, cyberespace à la fin du XXe siècle via 
l’anglo-américain. Comment ne pas noter avec délectation ce lien avec la promenade 
et ce va et vient entre temps et espace présent dès les premières utilisations. La 
notion d’espace, selon Alain Rey83, renvoie à la fois à une étendue et comporte une 
notion de temps, de durée. Il précise que le mot est d’origine obscure. Il développe le 
sens figuré d’espace au travers de l’espace imaginaire, relié au rêve, à l’utopie tout  
en spécifiant que le terme espace est également associé à des espaces de dialogue 
c’est à dire des moments, des cadres. Dans l’Encyclopaedia Universalis84 nous 
retiendrons le point de vue esthétique pour la déclinaison de la notion d’espace. Ainsi 
l’espace est traité et rattaché au langage de l’urbanisme et de l’architecture. Cette 
réflexion s’appuie sur des notions d’histoire de l’art, de psychologie, mais aussi de 
phénoménologie. C’est donc les dimensions esthétiques et symboliques qui sont 
mises en avant. Dans la dimension symbolique, c’est la prise en compte des espaces 
et des personnes à qui ils sont destinés, qui fabriquent leur fonctionnement. L’espace 
est aussi abordé sous les aspects espaces vécus et espace temps, en référence à 
Merleau Ponty.  L’histoire de l’art s’appuie sur une définition de l’espace non pas 
comme forme ou géométrie mais comme espace esthétique mouvant et subjectif. Si 
l’espace est, semble-t-il, au cœur de multiples disciplines qui mettent en avant 
l’esthétique et le symbolique, nous pouvons dire que l’espace constitue une 
expérience sensible qui a à voir avec une construction de l’esprit, ce qui le rattache 
au domaine de la connaissance.  Mais la notion d’espace nous confronte aussi à des 
concepts issus de différents domaines scientifiques et parmi eux, nous avons retenu 
quelques approches qui pourraient l’éclairer. 
 
Le Dictionnaire international des termes littéraires85 considère l'espace sous 
ses principaux aspects : au sens topographique d’abord comme lieu géographique, 
comme territoire ou étendue matérielle, dans ses relations originelles avec le temps 
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ensuite, puis au sens épistémologique comme aire conceptuelle définie par des 
métaphores spatiales, enfin au sens poétique, comme déploiement de la parole 
créatrice. 
 
Prenons pour débuter l’aspect temporel qui est aussi le plus simple. Le 
Dictionnaire international des termes littéraires précise une durée comme par 
exemple dans l’expression « l’espace d’un jour ». Si l’on s’attache ensuite à l’aspect 
dimensionnel,  référent réel ou fictionnel, l’espace peut-être ouvert ou clos, 
circonscrit par des limites ou frontières qu’on peut ou non franchir. Les espaces ainsi 
délimités peuvent être fixes ou mobiles, réels ou imaginaires. « C’est un milieu à 
trois dimensions où s’ordonnent des objets, un environnement matériel et mental 
dans lequel un sujet se place, se situe par rapport à ces mêmes objets »86. En terme 
de communication, il peut être une zone spatiale, c’est à dire une distance qu’établit 
une personne entre elle et les autres. La notion d’espace est ainsi présente dans de 
nouveaux termes tels que hyperespace (déconstruction des volumes architecturaux), 
cyberespace (milieu virtuel constitué par les médias informatiques) ou espace virtuel 
(lieux perçus par les sens ou en imagination ayant des effets sur la réalité matérielle). 
Dans ce dernier cas, le sujet ne voit pas seulement l’espace virtuel, il est dedans et il 
agit sur lui, ils sont à la fois liés par les sens et par la pensée. L’espace est aussi 
textuel lorsqu’il est support à l’écriture et il est alors codifié comme par exemple 
dans la page via la forme, la taille, les signes que l’on y trace et leur disposition. 
L’espace peut être aussi ce qui va rassembler des hommes sous une identité ou une 
communauté, selon un style de vie ou une dimension culturelle. Il se rapproche ainsi 
de « l’habitus »87.  
Enfin, il peut être littéraire puisqu’il rassemble ce qu’est la littérature : la 
littérature peut ainsi se concevoir, se définir aussi à partir de ses frontières. De la 
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même manière, on peut définir l’espace de la lecture par son lectorat et les textes 
rassemblés par une quelconque spécificité. Dans la littérature, il peut aussi être un 
référent textuel, un lieu imaginé, représenté ou décrit. Il renvoie à un espace réel qui 
est lui-même une configuration imaginaire : « le texte n’est pas seulement un espace 
mental ou verbal, il est matériellement construit  pour une mise en espace de la 
pensée, et tous ces espaces concourent à la construction d’un espace dans 
l’imagination du lecteur, celui auquel renvoie l’œuvre au moment de sa 
réception »88. Sa dimension cognitive, c’est son inscription dans un système de 
relations entre des sujets. Il est alors l’environnement commun à tous les acteurs 
d’une communication, une réalité nécessaire au fonctionnement des différents 
langages. On parle alors d’espace sémiotique, c’est à dire un système de signes que 
tous les participants de la communication doivent re-connaître. 
 
Si l’on prend l’espace en tant que concept, au sens épistémologique du terme 
(c’est à dire définition d’un domaine ou d’une science par observation de ses 
activités) on tente alors de le déterminer avec ses caractéristiques essentielles. Par 
exemple, l’espace littéraire définit par M. Blanchot  est l’espace de la littérature c’est 
à dire l’ensemble de ce qui appartient à la littérature (Blanchot, 1988 )89. L’espace du 
savoir est lui défini par M. Foucault comme l’ensemble des connaissances qui 
fondent notre civilisation (Foucault, 1987)90.  
 
Enfin, l’espace peut être aussi approché comme une parole : la parole dans le 
sens où elle occupe une dimension dans le temps et dans l’espace, qu’elle la définit et 
la limite. La poétique de l’espace a été définie par G. Bachelard (Bachelard, 1970 )91 
comme un ensemble de procédés ou processus de construction d’un lieu imaginaire 
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par le texte, émergence d’une image poétique à caractère spatial. Bachelard ramène 
le lieu à la position d'un sujet qui est centrale dans son œuvre ; pour Bachelard, 
l’espace est subjectif. Mais cette subjectivité n’exclut pas, de par cette complexité 
qui la suggère, une organisation qui la précède. Ainsi, l’espace documentaire est un 




2.2. L’espace documentaire, élément signifiant du système 
d’information 
 
2.2.1. Le système d’information 
 
Le terme système fait partie, au 16ème siècle92, du vocabulaire scientifique  et 
désigne  « un ensemble de propositions, ordonnées pour constituer une doctrine 
cohérente du monde ». Il se répand dans le vocabulaire intellectuel au 17ème comme 
« doctrine à l’aide de laquelle on coordonne des connaissances relatives à une entité 
morale ou sociale » puis devient plus généralement « ensemble coordonné de 
pratiques par lesquelles on tend à obtenir un résultat ». Dans la langue scientifique 
depuis le 18ème siècle, système s’emploie pour « nommer la distribution d’un  
ensemble d’objets de connaissance selon un ordre basé sur un petit nombre de 
critères, qui en rend l’étude plus facile ». Le Dictionnaire de l’information le décrit 
comme un « ensemble cohérent constitué par l’identification et la description des 
processus liés à une tâche, un ensemble de tâches ou un métier et des produits et 
services d’information nécessaires au fonctionnement de ces processus »93 sans nous 
limiter en cela à l’habitude langagière qui consiste à désigner par « système 
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d’information » les seules « technologies et moyens informatiques qui assurent le 
stockage, le traitement et la diffusion des données sous forme électronique dans une 
organisation. »94. Ainsi, suivant la définition du Dictionnaire encyclopédique des 
sciences de l’information et de la communication, nous retiendrons qu’ « Un système 
d’information est défini par l’ensemble des moyens matériels et humains nécessaires 
à la définition, au traitement, au stockage et au transfert de l’ensemble des 
informations caractérisant une activité. » (Lamizet, Silem, 1997 : 535)95 
 
M.F. Blanquet propose un historique du terme de système d’information au 
sein des SIC. (Blanquet, 2004 : 2)96 C’est un spécialiste de la classification, 
Ranganathan, qui, pour elle, est non seulement à la base de la création du concept 
dans son acception en science de l'information, mais également de sa définition et de 
sa délimitation. Il décrit le modèle du système d'information dans l'environnement de 
la science de l'information comme le cadre dans lequel sont placés de façon 
indissociable le livre, son utilisation, le lecteur, le ou les bibliothécaires et la 
bibliothèque. Elle rappelle que plus tard,  B. Vickery, en reprenant les travaux de 
Ranganathan, montre que les systèmes d'information se caractérisent par la prise en 
considération simultanée de très nombreux paramètres et que la typologie des 
systèmes existants dépend non seulement de la nature de ces paramètres mais encore 
de leurs interrelations. Il introduit ainsi le critère de distribution des ressources, 
expliquant qu’un système d’information sera différent si elles sont réunies dans un 
même lieu ou séparées par la distance, centralisées en un point physique (le CDI) ou 
virtuel (un réseau documentaire) ou délocalisées (via un service de prêt). B. Vickery  
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insiste sur la nécessité de connaître les besoins des utilisateurs, un système 
d‘information devant être construit différemment en fonction des publics auxquels il 
s’adresse. M.F. Blanquet conclut en écrivant « la création d'un système d'information 
implique donc la prise en considération de tout un ensemble de facettes qui montrent 
que ce concept est complexe » (Blanquet, 2004 : 3)97    
 
Avant de revenir plus longuement sur cette notion de complexité que relève 
également C. Volant dans une définition du « système » comme « unité complexe 
formée de plusieurs parties souvent diverses assujetties à un plan commun ou 
servant à un but commun » (Volant, 1985 : 143)98, arrêtons-nous sur la 
particularité du système d’information documentaire. 
 
 
2.2.1.1.Le système d’information documentaire  
 
Tentant de comprendre cette complexité inhérente au système, H. Fondin 
insiste sur le système par objectif qui se caractérise par sa capacité à évoluer en 
permanence. Les objectifs d’un système d’information documentaire sont de deux 
niveaux. Un premier objectif : un émetteur détient une connaissance et pour la 
diffuser, il produit un document. Un deuxième objectif : un récepteur a besoin d’une 
information, pour trouver cette information il recherche un document pour en 
consulter le contenu. Ils obéissent à des besoins différents, recherche de vérité qui 
induit une volonté d’effacement et d’indépendance dans le processus de 
communication, action sur autrui qui consiste à faire savoir pour convaincre, mais 
qui sont tous les deux indispensables au fonctionnement du système d’information 
qui veille à produire et à diffuser de l’information documentaire. (Fondin, 
                                                 
97
 BLANQUET, Marie-France (2004). Op. cit. 
98
 VOLANT, Christiane (1985). Approche systémique et fonction Information-Documentation dans 
les organisations. Documentaliste – Sciences de l’information, juil.-oct., vol. 22, n° 4-5, p. 143-148. 
 73 
1995 : 310-316)99. Prenant en compte ces deux pôles du système que sont l’émission 
et la réception, une typologie a été créée qui scinde le système d’information 
documentaire en un système d’information primaire ou original et un système 
d’information secondaire ou réécrit. Dans le cadre des CDI, nous nous situons donc 
dans le système documentaire secondaire de production et de diffusion qui a pour 
objectif de donner accès aux informations produites et diffusées par le système 
primaire (entendons par-là, édition scientifique). Ce système secondaire organise des 
documents porteurs d’informations utiles pour des personnes qui ont besoin de ces 
informations,  traitant les documents, les conservant pour une mise à disposition. 
Pour H. Fondin, l’information culturelle relève des conserves culturelles qu’il définit 
comme étant les bibliothèques de lecture et ne se trouverait pas dans ces systèmes 
d’information documentaire secondaires que sont les centres de documentation. Or 
nous pensons que cette définition de l’information culturelle est trop restreinte et 
qu’elle pourrait être utilement élargie à l’information littéraire et donc être traitée et  
devenir un des éléments liants du système d’information secondaire ou système 
documentaire. M. Mollard a, elle aussi, proposé une vision plus complexe du 
système documentaire, avec une gestion du CDI de type managérial qui permette de 
faire imploser les habituelles frontières établies et/ou vécues par les professionnels, 
entre la gestion d’une organisation et la fonction pédagogique de celle-ci, proposant 
de penser la gestion comme un outil pédagogique à part entière (Mollard, 1996 )100. 
Face à la vision de la « chaîne documentaire » qui relatait plutôt une succession 
d’étapes depuis le producteur jusqu’au récepteur, C. Volant propose une approche 
plus dynamique, abandonnant une représentation linéaire pour une appréhension 
circulaire, en mouvement. (Volant, 2001)101. Elle met en évidence le passage du 
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système d’information (SI), au système d’ Information-Documentation  (SID) sous-
système du SI dans lequel la fonction de médiation se développe, puis au système 
d’information spécifique pour l’entreprise (SISE) dans lequel s’inscrit une fonction 
de stratégie et un apprentissage collectif enrichi des usagers, d’un savoir interne mais 
également de l’environnement extérieur. (Volant, 2001)102 Elle soulève l’idée que les 
acteurs du SISE doivent raccorder, mettre en liaison les individus et les structures ce 
qui permet (c’est le point que nous retiendrons plus particulièrement pour notre 
réflexion) de « faire émerger des représentations collectives vis à vis d’une situation, 
d’un domaine de connaissances » (Volant, 2001 : 87)103 c’est à dire qu’elle propose 




2.2.1.2. La notion de complexité au sein d’un système  
 
L’acception classique et triviale de l’adjectif « complexe » qui signifie de par 
ses racines latines « tissé », « enlacé », « saisi par la pensée » le rattache à 
« compliqué », « en attente de simplification », s’opposant ainsi à la clarté, à 
l’évidence et aux valeurs de transparence. (Ardoino, 1999 : 442)104. 
Mais alors que l’usage du mot « compliqué » s’applique à quelque chose que 
l’on va pouvoir débrouiller, pour le mot « complexe » il s’agira plutôt d’envisager 
des lectures plurielles, de prendre en compte une pluralité de regards. L’invention de 
l’interaction, en tant qu’objet de connaissance, qui s’oppose à une organisation 
linéaire d’opérations mentales réputées décomposables, pourrait changer le système 
de représentation du réel. « Mais le labyrinthe ne peut symboliser la complexité 
parce qu’enfermé dans les limites du déjà-là. Par construction il reste du domaine 
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du compliqué […] alors que l’ensemble supposera encore, pour pouvoir être 
reconnu complexe, l’intelligence d’une pluralité de constituants hétérogènes, inscrits 
dans une histoire, elle-même ouverte aux aléas d’un advenir. » (Ardoino, 
1999 : 443)105. Pour cet auteur, une initiation à la complexité, pour disposer de 
curiosités et de compétences éthiques et épistémologiques, devrait permettre de 
donner à la formation des enseignants « une grande importance à la relation intime 
et soutenue entre éducation et culture, que l’apprentissage des connaissances tend à 
négliger, […] redonnant au désir, à la sensibilité et à l’affectivité leurs places 
légitimes dans les situations d’apprentissage » (Ardoino, 1999 : 449)106 
 
L’idéal de la connaissance scientifique jusqu’au début du 20ème siècle est de 
révéler, derrière la confusion des phénomènes, l’ordre qui les détermine et ce en 
suivant les quatre principes établis par E. Morin (Morin, 1999 : 451-452)107: 
- le principe d’ordre : la stabilité et la régularité renvoient une image d’une extrême 
pauvreté puisque l’image de la répétition, est incapable de création. 
- le principe de séparation : la spécialisation, l’organisation par disciplines rend 
difficile le mélange. En effet, c’est dans les domaines intermédiaires, flous, non 
séparés, dans des no man’s land  que sont nées les grandes découvertes. 
- le principe de réduction : les unités permettent de comprendre le tout. 
- le principe d’induction déduction, de causalité linéaire. 
 
Le défi de la complexité c’est d’interroger ces quatre principes. 
L’organisation est une sorte de coopération entre un principe d’ordre et un principe 
de désordre. Le jeu entre ces trois entités c’est le jeu dialogique, il s’agit via la 
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complexité de concevoir la relation spécifique de ce qui est ordre, désordre et 
organisation. La complexité c’est reconnaître l’émergence de qualités et de propriétés 
propres à l’organisation d’un tout. En intégrant le désordre, la complexité reconnaît 
l’incertitude dans la connaissance. C’est la fin du savoir absolu et total. Le principe 
de séparation est insuffisant : il faut savoir séparer et distinguer mais il faut aussi 
savoir relier et rassembler. Ainsi, « si nous voulons une connaissance pertinente, 
nous avons besoin de relier, de contextualiser, globaliser nos informations et nos 
savoirs, donc de chercher une connaissance complexe. » (Morin, 1999 : 456).108 
Mais pour ce faire, « des principes organisateurs de la connaissance sont 
nécessaires pour faire face au défi de la complexité » (Morin, 1999 : 457)109. 
 
Appréhender un objet selon différentes sciences, est nécessaire au 
développement cognitif, car il permet de se situer au niveau de l’abstraction. Cela 
nécessite un travail de décentration, qui consiste à plonger ce que l’on a acquis dans 
un cadre plus vaste. (Lerbet, 1999 : 427)110 Or, le fonctionnement cognitif de 
l’usager n’est pas strictement rationnel, il utilise l’autre aspect de la raison qui 
comporte une ouverture sur l’imaginaire. Et c’est ce pan que l’école a tendance à 
oublier, qui est de l’ordre de la poétique de la science, qui consiste à faire un travail 
transdisciplinaire. G. Lerbet parle de « véritable castration intellectuelle, car on fait 
l’économie de tout un amont caractéristique du travail scientifique, où justement la 
poétique est nécessaire » (Lerbet, 1999 : 428)111. A sa suite, nous pensons que le 
système pédagogique, qui met en avant la consommation des savoirs, n’offre pas 
l’espace nécessaire à l’intériorisation du sens de ces savoirs, un espace qui rendrait 
possible une décentration face à l’objet d’étude. 
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 Or « on s’est coupé de la littérature comme réflexion de l’homme sur son 
universalité, en consacrant l’essentiel de l’enseignement du français à celui de la 
langue véhiculaire » (Bon, 1999 : 225)112 et dans le système d’information, la 
littérature n’est pas pensée comme un lien possible mais comme étant à part et 
relevant uniquement de la fiction. Mais pour interroger un objet dans sa complexité, 
les œuvres littéraires pourraient représenter des formes de connaissance car «comme 
les sciences au demeurant, elles reposent sur l’absence de vérité absolue. Leur sorte 
de mesure, loin d’être chiffrée, est floue mais fondatrice. […] Elles nous livrent […] 
les questions sans réponses, la diversité des expériences. C’est d’abord en elles 
qu’une connaissance possède […] la vivacité des émotions. (Delonnoi, 1999 : 232)113 
 
Pour poursuivre cette interrogation autour de la notion de complexité, nous 
avons souhaité penser le système d’information au travers d’une notion plus 
« mouvante », celle de dispositif. 
 
 
2.2.1.3. Le dispositif communicationnel  
 
Nous nous sommes penchée sur l’articulation entre système d’information et 
dispositif communicationnel, poussant la réflexion vers un cadre qui privilégierait la 
sollicitation de l’imaginaire : « concevoir le dispositif comme médiation, c’est 
reconnecter des compétences non spécifiques à un environnement disponible et 
donner ses chances à la créativité » (Berten, 1999 : 43)114 
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 Une première définition inscrit le « dispositif  [comme un] ensemble de 
pièces constituant un mécanisme, un appareil ; [ou comme étant] ce mécanisme, cet 
appareil »115 puis la technique s’estompe au profit d’une abstraction « agencement 
d’éléments quelconques dans un but, un effet ». Comme le souligne J.P. Meunier, la 
caractéristique de ce concept, c’est qu’il nécessite, dans l’espace, une séparation 
entre un dedans (constituant le dispositif lui-même) et le dehors où se trouve l’entité 
intentionnelle poursuivant un but. (Meunier, 1999 : 84)116. A ses côtés, dans la revue 
Hermès, plusieurs auteurs permettent de relier différents aspects du dispositif 
communicationnel au sein desquels nous avons relevé certains angles permettant 
d’éclairer notre problématique.  
 « Un dispositif de communication comprend au moins un arrangement 
spatial et un arrangement sémiotique – une combinaison de textes, d’images, de 
sons. » (Meunier, 1990 : 87)117. L’auteur offre un nouveau rapport aux objets et un 
aménagement, un arrangement efficace (Peeters, Charlier, 1999 : 17)118  
Ainsi, le dispositif désigne-t-il un « entre-deux », une figure intermédiaire 
cherchant à trouver une position « entre un ordre homogène et une approche 
rhizomatique, un espace de médiation entre liberté et contrainte, une dialectique 
entre réalité et imaginaire » (Peeters, Charlier, 1999 : 15, 21)119 qui réclame une 
appropriation pour un projet personnel. Nous participons tous, usagers et 
concepteurs, à la définition de dispositifs qui nous circonscrivent et, certes, nous 
contraignent mais qui construisent, par là même, notre identité et notre être singulier. 
« Les dispositifs c’est une manière d’envisager l’environnement naturel ou construit 
de l’homme comme lieu non d’acquisition ou de transmission du savoir, mais comme 
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réseau de médiation du savoir – à partir de quoi, certes, peuvent émerger des 
acquisitions et des transmissions. Mais, dans la mesure où il s’agit de médiation, on 
ne peut pas prédéterminer ce qui sera appris. » (Berten, 1999 : 42)120. 
 
Une autre approche du dispositif met en lumière « la memoria artificiosa » 
gréco-romaine, appareil mental qui grâce à une déambulation mentale dans une suite 
de lieux permettait de restituer un ordre de succession de propositions d’un discours ; 
« à la Renaissance, le représentation imagée mentale des choses et des mots n’est 
plus un simple outil mnémotechnique mais un moyen d’action physique tout autant 
qu’un mode de connaissance. » (Poitou, 1999 : 51)121. Le genre littéraire reste ainsi 
un dispositif indicateur, un dispositif mnésique selon les contraintes inhérentes à un 
genre, par exemple la récitation.  
 
L’usager a alors une place au sein du dispositif, on l’invite à prendre 
l’initiative, on encourage l’expression de différences individuelles : « penser les 
dispositifs, c’est penser la manière la plus naturelle dont l’individu est parfaitement 
à même de se situer dans un environnement, de l’apprivoiser, le modifier, l’ingérer 
et le régurgiter » (Berten, 1999 : 43)122. La problématique de la connaissance est 
déplacée « d’une logique de transmission du savoir vers une logique 
d’expérimentation du savoir » (Peeters, Charlier, 1999 : 18)123. Ainsi ce n’est plus 
l’individu qu’on oriente mais c’est l’usager qui s’oriente dans le dispositif. On rejoint 
ici les écrits de M. De Certeau qui abordent les dispositifs à travers les procédures 
ordinaires, souvent minuscules et invisibles, ces « arts de faire ». C’est ce qu’il 
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nomme « ruses », « braconnages », « tactiques » montrant que l’individu n’est pas 
totalement prisonnier du dispositif qu’il emprunte. Il reste selon lui toujours des 
interstices, des vagabondages, des braconnages, autant de tactiques inventées pour 
trouver son propre cheminement. Ainsi, les dispositifs renvoient aux objets mais 
également aux sujets qui expérimentent, utilisent, détournent, s’approprient ces 
mêmes dispositifs, ou sont pris par eux, contraints ou fascinés (Certeau, 1990)124. Les 
braconnages des usagers vont au-delà d’un simple contournement d’une contrainte, 
ils fondent un espace culturel. P. Hert parle, pour les dispositifs, d’espace 
transitionnel qui permet d’articuler réalité et imaginaire, « engageant une dynamique 
qui amène à tester la réalité, à la symboliser et à développer corrélativement une 
imagination » (Hert, 1999 : 95)125. P. Hert définit le dispositif comme un espace 
balisé qui délimite un dedans et un dehors. Le passage de l’extérieur vers l’intérieur 
se produit à l’aide du dispositif qui peut être matériel (l’entrée dans une bibliothèque, 
l’espace d’un jardin), symbolique ou sémiotique. Il se rapproche du concept 
d’hétérotopie126 qui fait exister un espace autre, effectif ou fantasmé. Le dispositif 
place les usagers dans une situation qu’ils vont investir différemment selon leur 
subjectivité, mettant en place des tactiques. Face au dispositif qui nous permet ou 
nous contraint à nous isoler dans le temps, « l’espace créé est aussi mental voire 
textuel. Le roman est en effet proche de l’hétérotopie bien qu’il n’y ait pas 
d’isolement spatial à proprement parler » (Hert, 1999 : 98)127. Cet auteur rappelle, 
en outre, l’analyse de R. Barthes à propos de la projection cinématographique qui 
propose au spectateur de se laisser porter par l’histoire racontée tout en se situant en 
dehors de celle-ci (c’est à dire dans le dispositif, dans ce cas, la salle obscure), ce 
dédoublement consistant à « se laisser fasciner deux fois, par l’image et par ses 
entours ». La distanciation est produite par une mise en situation qui complique la 
relation en prenant en compte le dispositif. Par ailleurs, selon P. Hert, c’est l’écriture 
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qui fait fonctionner l’hétérotopie. Le texte permet un travail d’interprétation ; ainsi, 
plutôt que de parler de dispositifs de médiation, il peut être intéressant, selon lui, de 
parler de dispositifs d’écriture. « Le dispositif n’est plus simplement un système 
technique et un outil au service d’un projet, il est un espace qui mobilise 
l’imaginaire et constitue le point de départ de nouvelles formes d’organisation 
collective […] c’est la force de l’hétérotopie, à la fois utopie et espace réel. » (Hert, 
1999 : 104)128. 
 
 Pour conclure sur cette notion, nous relevons qu’« un dispositif dont le but est 
de produire ou permettre une forme de médiation fait exister un espace particulier, 
préalable à la médiation, mais grâce à l’espace qu’il crée, il la rend possible, 
l’organise, et éventuellement crée un effet de signification au-delà des contenus 
transmis ou échangés. » (Hert, 1999 : 93)129 
 
Y. Jeanneret propose une analyse du dispositif qu’est l’écriture et certains 
points nous semblent éclairer notre recherche. « Les objets écrits sont des artefacts » 
(Jeanneret, 2004 : 43)130  « la forme n’est pas un code mais un espace organisé, c’est 
à dire un ensemble d’objets qui exposent un ordre, mais qui se laissent approprier, 
doter de sens, détourner. » (Jeanneret, 2004 : 50). Nous retiendrons cette idée 
fondamentale pour l’interrogation que nous menons sur l’espace documentaire, 
lequel s’incarne précisément dans une organisation où l’ordre et la classification 
prévalent et qui pourtant fait l’objet de détournement par la manière dont il est reçu 





                                                 
128
 HERT, Philippe (1999).  Op. cit. 
129
 HERT, Philippe (1999).  Op. cit. 
130
 JEANNERET, Yves (2004). Forme, pratique et pouvoir : réflexions sur le cas de l’écriture. 
Sciences de la société, octobre, n° 63, p. 41-55. 
 82
2.2.1.4.  Le dispositif d’énonciation documentaire 
 
Qu’entendons-nous par énonciation ? Nous nous appuierons sur les 
définitions des sciences du langage. « L’énonciation est l’acte de production d’un 
énoncé par un locuteur dans une situation de communication. Le locuteur (ou 
énonciateur) adresse un énoncé à un allocutaire, dans des circonstances spatio-
temporelles particulières. Ce faisant, il implante l’autre en face de lui comme 
partenaire et réfère au monde par son discours ; tout acte d’énonciation se réalise 
dans une situation de communication particulière, caractérisée par  plusieurs 
éléments constitutifs : 
- des protagonistes fondamentaux, acteurs de la communication, le 
locuteur et l’allocutaire, qui se prêtent mutuellement des connaissances.  
- un temps et un lieu spécifiques. 
- des objets présents, qui constituent l’environnement perceptible des 
protagonistes. » (Riegel, Pellat, Rioul, 1994 : 575)131 
 
Enoncé et énonciation se distinguent dans le sens où l’énoncé est le produit de 
l’acte d’énonciation, l’énonciation étant l’acte de fabrication de l’énoncé. Ce dernier 
est produit dans une situation d’énonciation particulière par les acteurs de la 
communication, dans le temps et dans l’espace. Le discours est celui d’un sujet qui le 
marque de ses empreintes énonciatives. Ainsi pour analyser une énonciation,  « il 
s’agit de dégager les éléments qui, dans les énoncés, peuvent être considérés comme 
les traces ou les empreintes des procès d’énonciation qui les ont produits, puis de 
dégager leur fonctionnement, leur organisation, leur interaction » (Dubois, 1994 : 
180)132 
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Le dispositif est aussi présenté comme une énonciation par A. Beguin-
Verbrugge. (Beguin-Verbrugge, 2002 : 335)133. Elle écrit que « l’énonciation 
documentaire prolonge et complète l’énonciation éditoriale […] L’ensemble des 
stratégies et des actions des acteurs de la bibliothèque constitue autant de micro-
orientations de la réception du texte. Il a une incidence sur l’interprétation des 
textes, mais il est lui-même déterminé par une anticipation des actes de lecture sur 
lesquels il agit. » (Beguin-Verbrugge, 2002 : 335)134  
 
Toujours selon cet auteur, l’idéologie de la transparence, qui est le socle du 
dispositif documentaire, pose comme universelles les règles et contraintes de 
l’organisation des connaissances sur lesquelles l’usager doit mettre en place son 
fonctionnement. Dès lors, la mise en espace est orientée selon cette volonté de 
transparence. Il est intéressant de voir en quoi les normes universelles, loin d’être 
simplement appliquées, sont systématiquement adaptées par les professionnels et de 
déterminer si cette modification et ces évolutions représentent une réelle énonciation. 
Pour cela, nous nous servirons, en les étudiant, des sensations à réception et des 
images littéraires de l’espace documentaire. 
 
H. Fondin propose de réfléchir sur l’énonciation proposée par l’organisation 
de l’espace documentaire en y incluant les pratiques des usagers :  « ce qui est 
privilégié par les usagers des CDI c’est la forme éclectique de lecture. Or celle-ci est 
la seule modalité de lecture véritablement globale. Elle suppose une connaissance de 
l’ensemble de l’espace, qui se traduit par une stratégie comportementale de 
« tissage » entre les différentes zones de classement, et transgresse sans souci la 
frontière entre la fiction et le documentaire. Ceci pourrait amener à assouplir 
l’opposition entre le documentaire et la fiction, en mettant en place quelques 
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interpénétrations, et en évitant les cloisonnements excessifs entre les zones 
correspondant au différentes catégories de classification » (Fondin, 2005 : 16) 135. H. 
Fondin par ailleurs s’interroge sur le rôle joué par la formation à la recherche 
d’information qui, de l’école à l’université est de plus en plus systématiquement 
proposée afin que l’usager se repère dans l’espace des services d’information 
documentaires. Cette répétition questionne l’efficacité de ces enseignements qui 
entrent de plus en conflit avec le besoin d’information qui, selon lui, est 
occasionnelle et qui fait se tourner l’usager vers son dispositif informationnel propre 
(bibliothèque personnelle, personnes ressources, Internet).  
 
L’idée d’énonciation est reprise par J. Le Marec qui pour sa part rapproche 
l’espace de la bibliothèque de l’espace du texte en parlant pour ces deux 
« écritures », d’« une organisation matérielle et spatiale des connaissances 
traduisant à la fois une vision de l’organisation du savoir et une conception des 
moyens de sa communication » (Le Marec, 2003 : 235)136. Selon elle, cette 
énonciation n’est jamais réellement achevée car elle est collective. Elle implique 
l’ensemble des acteurs qui participent de l’énonciation documentaire, à savoir 
l’institution qui accueille ce service documentaire, les professionnels qui l’organisent 
et les usagers qui l’utilisent. 
 
Le dispositif informationnel, entre écriture, texte, visibilité, articulation de la 
contrainte et de l’initiative, repose sur un ensemble de notions telles que 
l’information, le document, les langages documentaires, la médiation et les usagers, 
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autant d’éléments qui participent, à des niveaux différents, d’une énonciation et que 
nous nous proposons de mieux cerner. 
 
 
2.2.2. La notion d’information 
 
Alain Rey, dans Le Dictionnaire Historique de la Langue Française rappelle 
que le terme information renvoyait au 16ème siècle à l’« ensemble des connaissances 
réunies sur un sujet donné ». Avec le développement de la presse au 19ème siècle, 
c’est « une information que l’on porte à la connaissance d’un public »137. Vers 1950, 
par emprunt de sens à l’anglais information, le terme information « désigne un 
élément ou un système pouvant être transmis par un signal ou une combinaison de 
signaux ». Cette approche, on la retrouve chez Shannon et Weaver au travers de la 
théorie de l’information, théorie mathématique qui étudie l’efficacité de la 
transmission d’une information dans un système. Dans ce cadre, le système de 
communication est composé de cinq éléments : une source d’informations qui 
produit un message, un émetteur qui décompose, code, transmet le message, un canal 
par lequel le message est acheminé, un récepteur qui reçoit, décode, recompose le 
message, un destinataire qui est la personne à laquelle le message est destiné 
(différent du récepteur réel). On appelle bruit tout signal qui perturbe cette 
transmission et donc la réception du message. Cette définition, qui hérite de la 
cybernétique, correspond à une vision technologique et, comme le note P. Attallah, « 
ne s’intéresse pas au sens du message mais seulement à l’efficacité de la 
transmission » (Attallah, 1991 : 181)138. En informatique, ce sens de l’information 
comme un  pur signal est conservé. 
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Y. F. Le Coadic en se référant à cette théorie mathématique de l’information affirme 
que l’information permet le passage d’un état de connaissance à un nouvel état de 
connaissance par l’apport d’une connaissance extraite d’une information qui entraîne 
une modification du savoir. Il souligne que «  Le développement de la science de 
l’information a longtemps reposé sur des concepts ambigus, polyvalents, à la 
transparence trompeuse. Nous voulons parler  des mots information, connaissance et 
communication . » (Le Coadic, 1997 : 7)139.  
 
Mais, selon D. Bougnoux,  toute information est relative à la sensibilité et à la 
curiosité de l’individu. Chacun reçoit une information en fonction de sa capacité à 
compléter son monde propre. Et à la différence de la communication qui a besoin 
d’une résonance cognitive pour établir un lien entre l’émetteur et le récepteur, 
l’information, pour être reçue et faire sens, doit proposer une variation, un écart à un 
contexte préexistant chez le récepteur (Bougnoux, 1992 : 365)140. C. Baltz considère 
lui aussi cette idée de modification : « toute in-formation peut s’appréhender comme 
une modification de configuration dans un hypertexte » (Baltz, 1998 : 79)141. Suivons 
sa démonstration dans un texte antérieur dans lequel il relève la synonymie d’usage 
des termes information et communication et explique, comme J. Meyriat (Meyriat, 
1985 a)142, que les deux termes ne peuvent être définis séparément. Il n’y a pas 
d’information sans communication, c’est à dire que l’information ne peut pas circuler 
si un ensemble de critères ne sont pas réunis en particulier l’écoute, la possibilité de 
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s’exprimer, la formation dispensée aux usagers, l’image du centre de documentation. 
(Baltz, 1994 : 30)143. Il propose un consensus d’usage en donnant trois grandes 
catégories intuitives qui définissent l’information. Une transmission (sans que l’on 
sache définir quoi et dans quel espace), un contenu (une manière imagée de traiter du 
sens) et des pratiques (interventions humaines ou sociales). Mais, non satisfait de 
cette définition basique, il se tourne vers les fondateurs et plus particulièrement Mac 
Luhan pour qui le canal, le contenu, l’émetteur et le récepteur ne sont pas suffisants. 
Pour lui, en effet, on ne peut construire une définition théorique de l’information sans 
y intégrer le concept de réseau et celui de fractalité ouvrant ainsi la voie aux concepts 
d’organisation et de complexité. Ainsi, il insiste pour que la définition de 
l’information passe plutôt par une construction de la notion, nécessitant « une vision 
particulière du monde, n’isolant pas les objets, quelle que soit leur nature, de leurs 
trajectoires et donc de leur milieux. Le concept de médiation est alors peut-être 
encore plus fondamental [à définir mais c’est] une construction qui demande un 
espace spécifique ». (Baltz, 1994 : 32)144 Il propose alors d’intégrer la notion centrale 
de signification et, suivant le procédé de P. Lévy, choisit la métaphore de 
l’hypertexte pour englober le sens et les pratiques signifiantes. « L’objet principal de 
la communication n’est donc ni le message, ni l’émetteur, ni le récepteur mais 
l’hypertexte qui est le système toujours mouvant des rapports de sens 
qu’entretiennent les précédents. » (Baltz, 1994 : 29)145. Cette notion de sens, centrale 
pour les SIC se retrouve dans le Dictionnaire Encyclopédique de l’Information et de 
la Communication pour préciser la définition de l’information :  « L’information est 
une donnée pourvue d’un sens qui est reçue dans le processus de communication. 
L’information est un flux c’est à dire un processus là où la connaissance et le savoir 
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sont assimilés à un stock, à du capital qui résulte de ce flux d’informations »146. 
C’est à partir de ces notions imbriquées dans la définition de l’information (sens, 
connaissance et savoir) que nous travaillerons ce concept. 
 
 
2.2.2.1. Information, connaissance, savoir 
 
Ainsi, pour R. Escarpit, l'information est le contenu de la communication, et 
la communication, le véhicule de l'information. L’information n'est pas prévisible, 
elle est un apport qui perturbe l'ordre établi par le prévisible. Parlant de la théorie de 
l’information et de la communication, il écrit encore « une telle théorie ne peut que 
constater l’existence objective d’une production informationnelle dans la poétique 
(du grec Poïeô, produire) et dans l’esthétique (du grec aïsthanomaï, percevoir). […] 
C’est par l’œuvre, à la fois création et enjeu d’un affrontement entre celui qui la 
produit et celui qui la perçoit, que naît pour l’un et pour l’autre le plaisir, voire la 
jouissance ». (Escarpit, 1976 : 193)147 
 
J. Meyriat s’est employé à expliciter ces différents concepts en les articulant. 
Selon lui, et suivant en cela Escarpit, le concept d’information n’est pas isolable de 
celui de communication. Mais ceci requiert que les acteurs de cette communication 
donnent un sens à cette information. « L’information est une connaissance 
communiquée ou communicable, en d’autres termes le contenu cognitif d’une 
communication réalisée ou possible » (Meyriat, 1983 b : 66)148. Il précise 
que l’information est le contenu de la communication à partir du moment où les 
acteurs de celle-ci lui reconnaissent un sens, lui attribuent une forme mentale, 
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intelligible. » (Meyriat, 1983 b : 67)149. Selon lui, une donnée à laquelle on donne un 
sens devient une connaissance ; une connaissance ne devient information que 
lorsqu’elle est communiquée, la communication étant le processus. De même, C. 
Baltz ne dissocie pas information et communication car dans le rapport entre 
information et usager, la communication joue le rôle de transmission d’un contenu. 
(Baltz, 1994 : 26)150  
 
Pour J. Meyriat « l’information n’existe pas en tant que telle si elle n’est pas 
effectivement reçue. Pour l’esprit qui la reçoit, elle est connaissance, et vient 
modifier son savoir implicite ou explicite » (Meyriat, 1985 a : 65)151, ou encore 
« L’information n’est pas un acquis, un objet constitué mais une modification (par 
ajout ou par transformation) de l’état de connaissance de celui qui la reçoit : c’est 
bien pourquoi, dans la théorie mathématique, elle peut être définie comme réduction 
de l’incertitude ». (Meyriat, 1985 a : 65)152 
 
J. Meyriat insiste aussi sur cette liaison essentielle entre information, 
connaissance et savoir. « L’utilité d’une information est (en revanche) durable 
lorsqu’elle constitue un élément du savoir que possède et enrichit constamment tout 
homme « savant ». Par savoir il faut entendre un ensemble organisé de 
connaissances cumulées et durables, c’est à dire qui restent valables et utilisables 
dans des cas semblables à des moments différents. La possession d’un savoir met 
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donc en mesure de résoudre des problèmes, de répondre aux situations dans 
lesquelles on se trouve ; elle donne prise sur la réalité » (Meyriat,1981 : 57)153.  
Savoir vient de sapere mot latin qui désigne « avoir de l’intelligence, du 
jugement…connaître, comprendre », au sens général il signifie « avoir la 
connaissance ».154 Posséder la connaissance signifie « être compétent en »155 et la 
connaissance est, dans le dictionnaire des SIC définie à la fois par « l’expérience et 
l’information ». Par ailleurs, « la connaissance suppose une capacité cognitive et, 
validée dans l’action, qui peut se transformer en compétence », « les connaissances 
peuvent faire l’objet d’une formalisation, donc d’une transmission aisée »156. R. 
Escarpit propose de différencier la notion d’information et la notion de savoir. 
« L’information est une quantité négative apportée à l’esprit par l’événement quand 
il passe du futur au passé. Le savoir est une construction assez stable pour freiner 
l’écoulement du temps et rester disponible à l’échelle d’une vie humaine, assez 
mouvante pour accueillir sans cesse de nouvelles réponses et les insérer dans des 
structures lisibles. » (Escarpit, 1976 : 63)157 
 
L’information est porteuse d’un sens qui se transforme en connaissance dans 
l’esprit humain. L’information, à la différence de la connaissance est extérieure à 
l’individu, elle vit une existence autonome. Ces informations doivent être structurées 
en vue de leur restituer un sens plus large : la connaissance. L’information en soi n’a 
un intérêt que si elle sert à accéder à la connaissance. Elle est vecteur de la 
connaissance tout comme le document est vecteur de l’information. Un faisceau 
d’information permet de constituer, reconstituer ou d’enrichir une connaissance sur 
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un sujet. Ce qui intéresse l’esprit humain, ce ne sont pas les informations brutes en 
tant que telles mais bien la connaissance qu’elles véhiculent. Le savoir est un 
ensemble organisé de connaissances. « Le savoir est le résultat de processus cognitifs 
liés à l’assimilation et à l’interprétation d’informations. L’information par 
conséquent ne présuppose pas le savoir pas plus qu’elle ne l’implique ou se confond 
avec lui, c’est au contraire le savoir qui présuppose l’information » (Blanquet, 
2003 : 9)158. « Il est nécessaire de transformer l’information en savoir, c’est à dire 
pour l’intégrer dans d’autres savoirs déjà acquis, le classer, c’est à dire l’organiser 
dans un contexte afin de pouvoir lui donner sa valeur et l’utiliser à bon escient. » 
(Blanquet, 2003 : 15)159. 
 
Le savoir comprend à la fois des éléments subjectifs et des éléments objectifs. 
S. O. Hansson définit le savoir comme « une croyance justifiée qui est vraie » 
(Hansson, 2002 : 43)160. Mais pour qu’il y ait savoir il faut que deux dimensions 
soient réunies : l’assimilation cognitive et le degré de confiance du sujet connaissant. 
C’est l’occasion de différencier données, information et savoir. En effet, les données 
sont différentes de l’information car elles n’ont pas la nécessité d’être présentées 
sous une forme qui permette l’assimilation (c’est la différence entre les 
questionnaires qui ont permis l’écriture d’une étude et l’étude en question : les 
résultats des questionnaires sont des données, l’étude est une information). Ainsi « il 
faut que des données soient assimilables pour pouvoir constituer de l’information et 
qu’elles soient assimilées pour pouvoir constituer du savoir »161. Autre dimension 
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nécessaire à la réalité du savoir, la notion de certitude. En effet, si l’on se trouve dans 
un état (subjectif) d’incertitude, on se situe dans « l’ignorance » (degrés supérieurs 
d’incertitude), c’est à dire que l’on ne prête pas le moindre crédit à la proposition qui 
nous est faite. Il y a donc une différence entre information et savoir mais comment 
peut-on transformer un savoir en information afin de le transmettre ? N’est-ce pas 
alors sous la forme d’une représentation que l’on peut codifier ce savoir ? Mais le 
destinataire d’une connaissance codifiée a besoin de posséder d’autres connaissances 
pour reconstituer une information en une connaissance utile. Meyriat reprend cette 
idée en notant que « toute connaissance dépend de la culture de celui qui connaît » 
(Meyriat, 1983 b : 71)162.  La connaissance est autre chose qu’un simple corpus 
d’information car elle implique l’aptitude à développer, extrapoler des données 
(Steinmueller, 2002 : 164)163 . 
 
Information utile, information durable avec cette capacité à assimiler une 
information en connaissance, sont autant de notions importantes en situation 
d’apprentissage. Nous nous sommes tournée vers les Sciences de l’éducation pour 
tenter d’éclaircir les liens entre information, connaissance et savoir car le contexte de 
notre recherche, comme nous l’avons déjà précisé, se situe au sein des Centres de 
Documentation et d’Information de l’Enseignement Agricole. Rappelons que leur 
mission est à la fois l’enseignement de l’information documentation et la gestion de 
l’information scientifique et technique. C’est auprès de J.P. Astolfi que nous avons 
trouvé l’exposé le plus complet. L’auteur rappelle les caractéristiques de 
l’information : elle est extérieure au sujet qui en dispose ou qui en prend 
connaissance, elle est stockable et quantifiable sous des formes diversifiées, elle est 
mise en forme ce qui rend possible sa circulation et elle est placée sous le primat de 
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l’objectivité (Astolfi, 1995 : 67-77)164. L’auteur situe l’information comme donnée 
objective, la connaissance du côté de la subjectivité et le savoir comme étant 
objectivé. C’est à dire que l’information serait extérieure au sujet, ce qui bien sûr 
n’exclut pas sa potentielle valeur sémantique, alors que la connaissance est 
consubstantielle au sujet et à son histoire, elle est le résultat intériorisé de 
l’expérience individuelle, elle reste globalement intransmissible, elle tisse des liens 
étroits avec l’affectif, le social, les valeurs. Le savoir est le fruit d’un processus de 
construction intellectuelle qui implique une formalisation, un cadre théorique. Le 
savoir est construit par le sujet, il ne peut expliciter qu’une partie de la connaissance 
du sujet, il permet de poser de nouvelles questions (Astolfi, 1995 : 72-73)165. Y. 
Jeanneret différencie également ces trois termes souvent utilisés l’un pour l’autre en 
précisant que : « nous pouvons employer le terme d’information pour désigner la 
relation entre le document et le regard porté sur lui […] celui de connaissance pour 
indiquer le travail productif des sujets sur eux-mêmes pour s’approprier des idées ou 
des méthodes ; et celui de savoir pour caractériser les formes de connaissance qui 
sont reconnues par une société […] ces notions se conditionnent mais n’équivalent 
pas l’une à l’autre » (Jeanneret, 2000 : 85)166. Cette relation au savoir, ne se 
construit-elle que sur l’information documentaire ? 
 
 
2.2.2.2.Typologie de l’information 
 
Une typologie de l’information permet de penser plus précisément la notion. 
Selon B. Lamizet l’information assure trois fonctions dans la communication au sein 
de l’espace social : 
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- Une fonction didactique car l’information diffuse le savoir. En étendant le 
champ du savoir elle fait reculer les limites du réel et en confère ainsi la 
maîtrise.  
- Une fonction culturelle car l’information organise entre ceux qui la 
détiennent un lien, une communauté de pensée constitué de savoir 
partagé, de vision commune de se représenter le monde.  
- Et enfin, une fonction politique dans le sens où elle crée l’opinion 
publique dans l’espace public. (Lamizet, 1995 : 155)167 
 
Plusieurs types d’information découlent de ces fonctions :  
- une information utile (Meyriat, 1981 :157)168 ou documentaire, liée à 
l’usage qu’on en fait et non à sa nature. Son apport se traduit par une 
augmentation des connaissances du récepteur, réduisant en cela son 
incertitude. 
- une information gratuite ou distractive (Fondin, 1992 : 74-79)169qui 
concerne aussi une acquisition de connaissances mais dans le sens d’un 
élargissement de l’esprit.   
 
Mais d’autres typologies de l’information peuvent être proposées selon le 
critère retenu, selon sa fonction ou selon son usage. Si le critère est temporel, 
l’information peut être éphémère, durable ou permanente ou encore inscrite ou 
immatérielle suivant qu’elle est fixée sur un support, dans un but de conservation, ou 
sans support, c’est à dire audible ou encore lisible par simple transfert de signes 
électroniques. En croisant les critères tels que le temps et l’utilité que l’on vient 
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d’évoquer, on obtient d’autres typologies : si une information culturelle est gratuite et 
durable alors l’information pratique sera utile mais parfois éphémère, par exemple. 
L’information peut être originale, communiquée telle qu’elle a été créée, elle peut 
être subdivisée en information brute ou en information élaborée suivant la forme 
choisie pour la présenter. Une information traitée sera, elle, réécrite, c’est à dire 
qu’elle aura subi un traitement, jugé nécessaire pour atteindre un public donné. On 
peut alors parler d’information documentaire. 
 
 
2.2.2.3. L’information documentaire 
 
L’information documentaire « n’est pas destinée à structurer l’opinion des 
usagers de la communication médiatée. Il s’agit d’une information sur une référence 
dont la production de savoir est destinée à être intégrée à la mémoire et à la 
compétence du sujet, au cours d’un processus de production et d’appropriation des 
connaissances » (Lamizet, 1995 : 158)170. Chaque type d’information correspond à 
une médiation : l’information documentaire renvoie à la médiation du savoir, celui 
qui la possède détenant du même coup l’expertise. L’apport de l’information 
documentaire, qui est communiqué le plus souvent par un document et répond à un 
besoin d’action ou de réflexion, se traduit par une augmentation des connaissances 
du récepteur, réduisant en cela son incertitude. H. Fondin distingue deux types 
d’information documentaire, une information impalpable, immatérielle, sans support, 
et une information palpable, matérielle, inscrite sur un support physique. Reprenons 
les différentes typologies de l’information décrite précédemment et rappelons que 
l’information documentaire est qualifiée d’ « utile », quelle que soit sa durée de vie. 
Cette information utile peut être éphémère -c’est l’information pratique- ou durable, 
voire permanente -c’est l’information documentaire spécialisée, relative à un 
domaine de la connaissance, scientifique, économique ou technique. 
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La notion d’information documentaire représente donc une connaissance qui 
est communiquée – le plus souvent grâce à un document – afin de satisfaire un 
besoin chez celui qui la reçoit. Ainsi, selon H. Fondin, l’information durable mais 
dont l’utilité est diffuse donc jugée distractive (à la différence de celle, explicite, de 
l’information utile) est une information culturelle, comme, le signale-t-il, la 
littérature.  (Fondin, 1995 : 290)171. Cette distinction qui oppose un texte littéraire à 
un texte capable de renseigner pour répondre à un besoin de réflexion nous paraît 
intéressant à approfondir car, et c’est l’une de nos hypothèses, un texte littéraire, 
inscrit sur un support durable tel que le livre par exemple, peut offrir une information 
qui réponde à un besoin de réflexion. Cette catégorisation de l’information permet de 
construire un ensemble cohérent d’objets au sein desquels il nous paraît possible de 
puiser, en particulier pour tenter de définir l’information contenue dans un texte 
littéraire.  Si la place du document support n’est pas neutre dans l’offre d’information 
proposée, comment participe-t-il de cette réflexion ? 
 
 
2.2.3. Le concept de document  
 
Le concept de document, sous une apparence trompeuse de facilité et une 
tendance intuitive à le désigner, est en réalité compliqué à délimiter. Il est décrit par 
différents dictionnaires et par de nombreuses normes. Cependant ceux-ci 
n’approfondissent pas la réflexion autour de cette notion. Le document est un outil au 
cœur de différentes disciplines telles que l’archéologie ou l’histoire (le travail sur 
document), la géographie (les cartes comme représentation d’un territoire), le droit 
(support de la preuve)… Ainsi, « document » (= documentum) est rattaché, de par 
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ses origines latines, au verbe enseigner (= docere) et il y est décrit comme servant de 
preuve ou de renseignements. 172 La norme ISO 5127-1173 définit le document 
comme « une information enregistrée qui peut être traitée comme une unité dans un 
processus de documentation, quelles que soient sa forme et ses caractéristiques ».   
 
Arrêtons-nous sur les définitions qu’en donne le Dictionnaire 
encyclopédique des Sciences de l’Information et de la Communication dans lequel 
« le document est un support d’information, enregistrée à titre permanent et 
susceptible d’être classé et consulté et éventuellement reproduit. Un document est ce 
qui enseigne, renseigne, permet de démontrer et qui donc fait office de preuve ». Il 
propose ensuite une typologie en fonction du support, de sa nature (document 
primaire, document secondaire voire tertiaire) et de ses fonctions. Cette 
catégorisation, plus spécifique des problématiques des professionnels de la 
documentation, est reprise dans le Dictionnaire Encyclopédique de l’Information et 
de la Documentation dans lequel il est spécifié que le document primaire présente 
une information à caractère original alors que le document secondaire offre une 
information signalétique ou analytique sur des documents primaires. (Sutter, 
2001 : 194-195)174. Mais cette vision du document ne fait qu’en ébaucher la 
complexité. Les définitions qui sont à la base de la construction du concept sont à 
rechercher aux sources de la documentation.  
 
Pour P. Otlet, pionnier de la documentation, le document est un « support 
d’une certaine matière et dimension, éventuellement d’un certain pliage ou 
enroulement sur lequel sont portés des signes représentatifs de certaines données 
intellectuelles » (Otlet, 1934 : 43)175. Il est le premier à avoir pris en considération la 
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notion d’extensivité documentaire, partant de la définition de livre et de document 
pour y inclure celle de substituts du livre qu’il définit ainsi : « Les choses matérielles 
elles-mêmes (objets) peuvent être tenues pour documents lorsqu’elles sont érigées 
comme éléments sensibles, directs d’études, ou de preuves d’une démonstration. » 
(Otlet, 1934 : 217)176. A la suite de P. Otlet, S. Briet, après avoir défini le document 
comme étant  « toute base de connaissance fixée matériellement et susceptible d’être 
utilisée pour consultation, étude ou preuve », y ajoute des éléments qu’elle juge plus 
actuels : « tout indice concret ou symbolique, conservé ou enregistré, aux fins de 
représenter, de reconstituer ou de prouver un phénomène ou physique ou 
intellectuel » tout en regrettant leur nature abstraite et donc complexe (Briet, 
1951 : 7)177, développe l’idée que tout être vivant peut devenir un document dès 
l’instant où il est ou devient objet d’étude. Puis elle résume dans une phrase l’idée de 
complexité du travail intellectuel sur l’information : « l’unité documentaire tend à se 
rapprocher de l’idée élémentaire, de l’unité de pensée, au fur et à mesure que les 
formes de documents se multiplient, que la masse documentaire s’accroît, et que la 
technique du métier de documentaliste se perfectionne ». (Briet, 1951 : 10)178 
 
De nombreux auteurs se sont penchés sur l’étude de cette notion et nous 
proposons d’en relater l’évolution. C’est R. Escarpit qui semble avoir initié la 
réflexion au sein des SIC : « le document est une cumulation de traces fixes et 
permanentes [ ...]où les réponses données en feed-back, à travers le temps, aux 
expériences antérieures, restent disponibles pour une lecture, c’est à dire pour une 
exploration libre de toute contrainte évènementielle ou chronologique, en fonction 
du projet et de la stratégie destinée à le réaliser ». (Escarpit, 1976 : 62)179. Il rappelle 
que la différence entre un évènement et un document c’est la forme matérielle d’une 
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mémoire de données, « un ensemble cohérent, stable et fini d’informations 
structurées et lisibles ; à usage défini, quel qu’en soit le support » (Escarpit, 
1976 : 63 )180. Il précise ensuite qu’il est un « moyen de constitution d’un savoir, 
(qui) suppose que les traces restent disponibles pour une lecture, c’est à dire pour 
une exploration libre de toute contrainte événementielle ou chronologique en 
fonction d’un projet à réaliser » (Escarpit, 1976 : 126)181.  
J. Meyriat pour sa part, reprenant des éléments de définition avancés par P. 
Otlet, résume : « Le document peut-être défini comme un objet qui supporte de 
l’information, qui sert à la communiquer, et qui est durable. » (Meyriat, 1981 : 51-
63)182. Dans un article intitulé « Document, documentation, documentologie », il 
précise qu’interviennent dans la définition du document deux notions clefs : l’objet 
qui sert de support et le contenu de la communication c’est à dire l’information. Il 
explique que tout objet est un document ou peut le devenir si et seulement s’il 
transmet une information, c’est à dire un message qui a un sens pour celui qui l’émet 
comme pour celui qui le reçoit. Cette définition reprise plus tard par H. Fondin 
(Fondin, 1992 : 99 )183 spécifie que le document est la somme d’une information (une 
connaissance communiquée) et d’un support. Pour J. Meyriat « tout objet peut 
devenir un document, c’est à dire l’objet d’une recherche » car c’est « l’utilisateur, 
le récepteur du message, qui fait le document » (Meyriat, 1978 : 25)184. Avant 
d’approfondir les différentes distinctions qui ont été faites par certains auteurs au 
sein même de la notion de document, rappelons en synthèse que Le Dictionnaire 
Encyclopédique des Sciences de l’Information et de la Communication le décrit 
comme prothèse de la mémoire de l’individu lorsqu’il est nécessaire de fournir une 
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preuve. Il a aussi le rôle d’instrument de découverte en suscitant de nouvelles 
connaissances, de nouvelles informations qui donneront lieu à de nouveaux 
documents. 
 
C. Courbières, s’appuyant sur deux définitions de J. Meyriat, place le 
document au cœur d’une situation de communication et l’identifie comme « objet 
informationnel à visée communicationnelle » mais aussi objet « signe + support ». 
Posant alors, à la suite de F. Rastier, le signe comme artefact des sémioticiens, elle 
propose de considérer l’objet document comme un artefact puisqu’il n’existe en tant 
que document qu’à partir du moment où le récepteur l’identifie comme tel. 
(Courbières, 2004 : 161)185 . 
 
Mais la notion de document, notion fondamentale en SIC, avec les 
développements récents liés à l’électronique, a fortement évolué. Notion stable du 
point de vue de l’historien, de l’ethnologue et de la muséologie, l’arrivée du 
numérique a fait éclater les normes strictes entraînant une nécessaire réflexion sur 
des données devenues instables, non figées. Cette notion a été revisitée récemment 
par des chercheurs des Sciences de l’information (Couzinet, Regimbeau, Courbières, 
2001)186.  Ainsi «  un document est défini comme un objet faisant fonction de 
mémoire pour une instance réceptrice », et il est le « résultat d’une double 
construction, à la fois produit par l’usage du destinataire qui le reconnaît en tant 
                                                 
185
 COURBIERES, Caroline (2004). Documents, signes et savoirs : retour sur l’analyse 
documentaire. In ACTES DU COLLOQUE DE L’ERSICOM (Equipe de recherche sur les systèmes 
d’information et de communication des organisations et sur les médias) (28 février et 1er mars 2003 ; 
Université Jean Moulin Lyon 3). Partage des savoirs : recherches en Sciences de l’Information et de 
la Communication, sous la dir. de Jean-Paul Metzger. Paris : L’Harmattan. Vol. 1, p. 159-170. 
186
 COUZINET Viviane, REGIMBEAU Gérard et COURBIERES Caroline (2001). Sur le 
document ; notion, travaux et propositions. Jean MEYRIAT, théoricien et praticien de l’information-
documentation, textes réunis par Viviane Couzinet et Jean-Michel Rauzier. Paris : ADBS. P. 467-509. 
 101 
que vecteur de réponse et par les interrogations qui ont présidé à sa naissance » 
(Couzinet, Regimbeau, Courbières, 2001 : 500)187.  
  
 
2.2.3.1. Les typologies du document 
 
Afin d’approfondir la notion de document, des auteurs en ont établi 
différentes typologies : le support est un des éléments pouvant servir à classer les 
documents (papier, film, cassette audio, cassette vidéo, cédérom, dvd …) mais cette 
typologie est utile principalement aux professionnels. Une deuxième typologie 
consiste à classer les documents selon leur nature : c’est la distinction entre 
document primaire et document secondaire. L’objet qui porte l’information - 
information qui représente la connaissance utile - est l’original, défini comme étant le 
document primaire et le document qui indique où se trouve l’information recherchée 
- portée par le document primaire - ou comment y accéder, représente le document 
secondaire. Il s’agit des bibliographies, catalogues, guides, autant d’outils conçus par 
les professionnels de l’information et mis à disposition des usagers. Le Dictionnaire 
encyclopédique de l’information et de la documentation fait la distinction avec le 
document tertiaire188 puis différencie les documents des « objets spécimens »189 ( 
Sutter, 2001 : 194-195)190.  
 
Mais arrêtons-nous plus longuement sur la typologie établie par J. Meyriat et 
développée par H. Fondin. Un objet peut être, dès sa création, un document dans le 
sens où il a été pensé comme tel par son auteur ou son producteur. « C’est un support 
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d’information, voulu comme tel, conçu dans un souci de conserver une trace. […] 
cette intention est reconnue par le récepteur du document. » (Meyriat, 1978 : 25)191. 
Il développe ensuite les différentes fonctions qui découlent de l’intention du 
fournisseur du document : une  fonction de conservation, une fonction de référence, 
une fonction de communication et de promotion sociale, mais aussi des fonctions 
liées au projet de l’utilisateur du document : une fonction de distraction, une fonction 
d’apprentissage, une fonction de réflexion, une fonction de décision. Cette 
différenciation renvoie à deux types de lecture, l’une littéraire qui serait projective, 
l’autre documentaire qui serait objective et utilitaire ; cette frontière nous semble 
devoir être discutée en lien avec la part de découverte, d’association et de création de 
la fonction de réflexion que J. Meyriat met aussi en lumière. Evoquant maintenant le 
deuxième niveau de sa typologie : le document par attribution (ou document par 
interrogation) il inscrit que « tout objet peut devenir un document du fait de celui qui 
y cherche de l’information, c’est à dire qui lui reconnaît une signification, l’érigeant 
ainsi en support de message »(Meyriat, 1981 : 52 )192. Dans ce cas, ce n’est plus 
l’émetteur du message qui est au cœur du processus de communication mais le 
récepteur ; c’est lui qui fait le document. Ainsi, c’est lorsque le document est à la fois 
par intention et par attribution qu’il renvoie à une véritable communication 
signifiante (Meyriat, 1978 : 26)193. 
 
Suivant en cela J. Meyriat, nous garderons en mémoire que l’on peut 
éternellement ré-interroger la capacité informationnelle d’un document qui est 
inépuisable dans le sens où de nouvelles questions permettent d’en retirer des 
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informations nouvelles.  Un même document peut-il aussi être interrogé en mixant 
différents objectifs et ce malgré l’intention première de l’auteur et du fournisseur ?  
Autrement dit, peut-on interroger la part documentaire d’un document littéraire ? Le 
croisement des fonctions ne peut-il démultiplier la part informationnelle du 
document ainsi questionné ? 
 
 Autre typologie, celle qu’a construite R. Escarpit, en interrogeant la 
communication non plus dans sa relation à l’espace mais dans son rapport au temps ; 
il définit le document comme « un objet informationnel visible ou touchable et doué 
d’une double indépendance par rapport au temps : synchronie et stabilité » 
(Escarpit, 1976 : 123).194 L’écriture a résolu le problème de fixation de la parole en 
permettant de l’inscrire hors du temps de son élocution, sur un support matériel lui 
permettant conservation, transport et reproduction ; ce produit de l’écriture est le 
texte, en opposition avec le discours, produit de la parole ou celui de l’icône, produit 
de la trace. Le texte remplit les trois fonctions, iconique, discursive et documentaire, 
qui permettent la stabilisation de l’information. Pour R. Escarpit, le document 
n’annule en rien l’effet du temps, mais il nécessite un exercice qu’il décrit ainsi : « 
Le temps, dont l’effet est compensé lors de la constitution du document, doit être ré-
introduit sous forme de mouvement pour que l’information soit restituée au 
destinataire. Ce mouvement est celui du balayage. […] Il permet de passer d’une 
juxtaposition multidimensionnelle et synchronique à une succession linéaire et 
diachronique, productrice d’information. Il permet également d’effectuer l’opération 
inverse pour la constitution du document» (Escarpit, 1976 : 125)195. 
 
 Le document est défini en interdépendance à la fois de l’information mais 
aussi de la communication. V. Couzinet, G. Régimbeau, C. Courbières proposent que 
le document puisse également être abordé comme « un construit social » (Couzinet, 
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Régimbeau, Courbières, 2001 : 467)196, en ce sens que la science qui l’étudie 
s’intéresse au contenu, au processus (recherche, usage) mais également à sa 
construction. Cette notion de document comme construit social a été récemment 
argumenté par V. Couzinet dans le cadre d’une recherche sur le document en histoire 
car il « apparaît comme une production située entretenant des relations de 
dépendance avec d’autres documents en amont, parfois en aval, qui permettent de lui 
attribuer du sens » (Couzinet, 2004 : 25)197. 
 
L’information, le document, sont des éléments fondamentaux des systèmes 
d’information. Nous allons en souligner les éléments constitutifs. Pour traiter le 
document et l’information qu’il contient et les rendre accessibles, il faut les penser 
dans un système plus large, celui de la documentation. 
 
 
2.2.4. La documentation 
 
En 1903 Paul Otlet, fondateur de la documentation admet à côté de 
l’information scientifique (livres, périodiques, brochures), l’information non 
scientifique (journaux). Le Dictionnaire Encyclopédique des sciences de 
l’information et de la communication propose la définition suivante du terme 
« documentation » : « A la fois processus de sélection, de classement, d’utilisation ou 
de diffusion  des documents ; ensemble des documents relatifs à un sujet ; ensemble 
des moyens techniques qui permettent d’arriver à de tels résultats de collecte, 
stockage et de diffusion des documents et de leur contenu (information). La 
documentation peut désigner l’activité des documentalistes. Dans ce cas elle 
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comprend quatre aspects : la collecte et la sélection des documents ; l’analyse et la 
mise en mémoire conservation, archivage) de l’information ; la recherche de 
l’information ; la diffusion de l’information. » (Lamizet, Silem, 1997 : 201 - 202 )198. 
Du côté des praticiens, E. Sutter s’attache à la fois à dresser un rapide historique de 
l’émergence des métiers de la documentation et insiste sur la notion d’analyse de 
l’information qui fait de la documentation une activité relative au « contenu ». « Ce 
terme recouvre deux concepts : l’action de rechercher des documents pour appuyer 
une étude, une thèse ; l’ensemble des documents recueillis sur un sujet ou un thème 
[…]. Il recouvre également un type d’activité, celui justement où oeuvrent les 
professionnels qui collectent, gèrent, traitent, rediffusent…les supports d’information 
que sont les documents. » (Sutter, 2001 : 187 -191)199. 
 
 Enfin, pour J. Meyriat, trois acceptions du terme documentation sont 
possibles  :  un ensemble de documents intentionnellement constitué ; l’activité qui 
permet de construire cet objet et qui équivaut à l’ensemble des techniques mises en 
œuvre pour rassembler, classer, exploiter les documents ; c’est aussi l’ensemble des 
connaissances qui permet la pratique de cette activité (Meyriat, 1981 : 55)200. C’est la 
seconde acception que nous retiendrons pour la suite de notre travail, posant les trois 
critères qui caractérisent l’activité documentaire : la documentation présuppose 
l’existence du document car elle se situe en aval de l’objet document. La 
documentation est utilitaire car l’information ne sera efficace que s’il y a eu 
traitement de l’information, lequel n’est réalisé que s’il y a préalablement une prise 
en compte de l’usager et de ses besoins. Enfin, elle constitue un système techno-
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social dont l’objectif principal est d’obtenir de l’information. Elle est représentée par 
des personnes, des objets matériels (documents et outils de traitement de ces 
documents) et des procédés nécessaires au traitement (savoir-faire techniques). 
(Meyriat, 1981 : 57)201. Parmi eux, nous retiendrons principalement l’indexation. 
 
 
2.2.4.1.  L’indexation 
 
Le traitement documentaire est constitué de plusieurs phases : un travail 
matériel qui porte sur l’objet physique, un travail intellectuel de description du 
contenu et un travail mécanique de mise en mémoire du produit réalisé. La « chaîne 
documentaire » est une modélisation qui représente les différentes étapes du 
traitement documentaire. Ses différentes opérations ont longtemps été figurées de 
façon linéaire et se succédant dans un ordre déterminé. On lui oppose désormais un 
modèle circulaire où, à l’intérieur d’un système d’information, toutes les étapes 
dépendent des autres. Dans ce modèle, l’usager et le document se confrontent, et de 
cette confrontation naît la nécessaire évaluation du traitement documentaire. En effet, 
l’objectif de la documentation est de mettre en communication ceux qui cherchent 
des sources d’informations et ceux qui pourraient satisfaire cette attente grâce à leurs 
écrits. La phase intellectuelle contient le travail d’analyse de l’information. Qu’ 
entend-on  par « analyse de l’information » ? : « […] toutes les opérations visant à 
représenter les concepts essentiels contenus dans des documents […] à l’aide d’un 
langage documentaire, ce qui implique une transformation des éléments informatifs 
contenus dans les documents, sous une forme différente de leur forme originelle, 
pour faciliter leur mise ne mémoire et leur recherche ultérieure » (Lamizet, Silem, 
1997 : 201)202. 
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L’indexation est une de ces opérations de transformation. « L’indexation est 
une question centrale en documentation. Elle résume la travail du documentaliste-
bibliothécaire au sens où elle assure le signalement et donc la mise à disposition des 
documents. » (Holzem, 1999 : 137)203. Elle permet d’indiquer les éléments 
d’information contenus dans un document. Elle est fondée sur un outil préétabli de 
création de concepts et la méthode de ce travail se base sur la norme internationale 
ISO 5963204. Les tentatives pour communiquer au plus près le contenu du document 
se heurtent à une incapacité à représenter la totalité d’une information : c’est une 
illusion que pointent deux professionnels : « L’indexation a pour but de faciliter 
l’accès au contenu d’un document (…) Elle est donc sensée représenter le contenu 
du document mais cette représentation peut être plus ou moins fidèle, plus ou moins 
détaillée, plus ou moins dégradée. Par définition une telle représentation ne peut 
être parfaite ; elle n’est qu’une image appauvrie de la réalité initiale ». (Pomart,  
Sutter, 2001 : 284)205 
 
 La logique de l’indexation est une logique de « retrouvage » de l’information. 
C’est un travail d’adaptation à un usager particulier qui est mené par les 
documentalistes tant dans la construction des langages d’indexation – on constituera 
un thésaurus qui sera le plus proche possible de l’univers scientifique ou 
professionnel de l’usager – que dans le travail d’indexation lui-même durant lequel 
l’indexeur ne perd pas de vue les besoins de son public. Le documentaliste privilégie 
la recherche de la logique de l’usager dans l’exercice de son métier. Il n’essaie pas de 
conserver la mémoire du monde mais la mémoire utile à une action précise.  
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Etymologiquement, indexer signifie montrer du doigt quelque chose qu’on 
veut identifier. En documentation, indexer c’est identifier l’aspect significatif d’un 
document de manière à ce qu’il puisse servir d’entrée lors d’une recherche dans une 
mémoire constituée à cet effet. Cette définition qui s’appuie sur l’étymologie du 
terme indexation est à nos yeux très symbolique de l’objectif vers lequel l’ensemble 
des opérations de traitement de l’information doit tendre : indiquer à l’usager où se 
trouve l’information dont il a besoin. Cette image de l’index pointé, métaphore 
heuristique de la recherche documentaire renvoie aussi à la signalétique et à 
l’organisation de l’espace développées par les notions de mise en espace et d’espaces 
énonciatifs chers à E. Véron (Véron, 1990)206. Plus précisément, Y. Jeanneret 
propose de distinguer la notion d’index de celle d’indice et de les situer parallèlement 
à celle d’indexation : « il est intéressant de parcourir la gradation : indice, c’est à 
dire la création d’un type de sémiotique ; index, c’est à dire la mobilisation des 
signes dans un procès de sens ; indexation, c’est à dire la responsabilité d’une 
institutionnalisation de ce procès » (Jeanneret, 2006 : 17)207. 
 
En outre, indexer, et ce malgré les outils qui sont à la disposition des 
praticiens, c’est interpréter. (Courbières, 2004 : 167)208. Il y a une place importante 
laissée à la subjectivité de l’indexeur dans le choix de son analyse209, en particulier 
dans la part de l’indexation qui utilise les langages combinatoires, par opposition à la 
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part qui utilise des langages classificatoires. En effet, les derniers recherchent 
l’universalité de la connaissance car, au travers de la logique de conservation, c’est 
l’uniformisation des mises en espaces et donc le maintien d’un langage unique, 
universel qu’ils visent : n’y a t’il pas toutefois, là aussi, une part d’interprétation ? 
(Courbières, Couzinet, 2006)210. Nous pouvons remarquer qu’avec cette définition 
nous abordons l’idée de re-création intrinsèque à l’exercice d’indexation : cet 
exercice, subjectif, pourrait-il ouvrir des perspectives à l’imaginaire et à la création 
littéraire ? En effet, l’indexation s’appuie sur des langages mis au point pour faciliter 
cette re-création des documentalistes et la rendre accessible aux usagers. 
 
 
2.2.4.2. Les langages documentaires  
 
La définition de l’AFNOR fait le lien entre langage documentaire et 
indexation «  l’indexation est l’opération qui consiste à décrire et à caractériser un 
document à l’aide de représentations des concepts contenus dans ce document, c’est 
à dire à transcrire en langage documentaire les concepts après les avoir extraits du 
document par une analyse. La transcription en langage documentaire se fait grâce à 
des outils d’indexation tels que les thésaurus, les classifications … » (NF Z47-102 : 
2) 211.  
 
 Le langage documentaire est un langage artificiel ; il est un système de 
représentation synthétique du contenu des documents. Il sert à la fois à constituer la 
mémoire et à retrouver l’information. A l’origine des bibliothèques, les livres étaient 
regroupés principalement par sujets suivant une structure hiérarchique : les 
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classifications. Avec le développement des revues, véhicule principal de 
l’information scientifique et technique, il a fallu s’orienter vers des langages 
analytiques, plus adaptés à une analyse de contenu plus fine, des langages à structure 
combinatoire : les thésaurus. Ce qui est en jeu, c’est le tiraillement qui s’opère entre 
ces deux logiques : d’un côté l’adaptation à un besoin particulier, de l’autre la 
cohérence à un réseau plus vaste de données informationnelles. 
 
En considérant que « le langage documentaire est un système de signes 
destiné à la classification et à l’indexation du contenu des documents et des 
questions des utilisateurs d’un fonds documentaire » (Lamizet, Silem, 1997 : 334-
337)212, J. Maniez (Maniez, 1997 : 213)213 lui, propose une distinction : il nomme 
« langages d’indexation » tous les langages servant à formuler le sujet d’un 
document – langage naturel compris – et réserve le terme « langages documentaires » 
aux langages artificiels. Il renonce à l’opposition traditionnelle langages d’indexation 
/ langage naturel. Les langages d’indexation sont des langages de description du 
contenu des documents. Les langages documentaires sont des passerelles entre le 
contenu d’un document et le besoin d’information de l’usager. Ils sont les outils de 
représentation du savoir. Il y a disparité fondamentale entre les langages 
documentaires à base de concepts comme les thésaurus et les langages documentaires 
à base de sujets comme les classifications énumératives et hiérarchiques. Nous 
verrons donc les classifications bibliographiques puis les langages combinatoires et 
plus particulièrement les thésaurus. 
 
 
2.2.4.2.1. Les classifications bibliographiques 
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La définition de J. Meyriat dans l’Encyclopédie internationale de bibliologie 
pose le terme dans son acception générale : « La classification est l’action de 
distribuer les individus ou les objets par classes ou ensembles regroupant ceux qui 
présentent des caractères communs » (Meyriat, 1993 a : 120)214. Cette proposition 
est particulièrement vraie pour le fonds d’une bibliothèque où ce n’est pas le 
caractère commun de plusieurs livres qui intéresse l’usager comme par exemple la 
taille de ces livres, mais le sujet dont ils traitent. Il s’agit donc d’ordonner de façon 
systématique l’ensemble de ces documents autour de sujets qui sont des éléments du 
savoir. Comment organiser un classement par grandes disciplines qui permette aux 
usagers de trouver, en accès direct, le document relatif à leur sujet ? Deux exigences 
se côtoient. L’une, intellectuelle, est de présenter les documents dans un ordre 
logique et cohérent : c’est la classification bibliographique, outil conceptuel et 
préétabli. L’autre, matérielle, est de proposer une solution concrète qui réponde à la 
démarche de l’usager : c’est le classement, opération matérielle. « Le classement est 
un agencement ordonné des documents dans un espace. A la différence de la 
classification, opération intellectuelle, le classement est une opération matérielle de 
mise en ordre […] » (Jonquelet, 2001 : 135-136)215. Ce classement peut suivre 
l’ordre alphabétique des noms d’auteurs ou celui des titres des périodiques. Avec le 
libre accès aux fonds documentaires, le classement par sujets s’est développé. Mais 
pour qu’il soit le plus rationnel possible, le classement par sujets doit suivre un outil 
de classification prédéfini. L’acte de classification nécessite une analyse du 
document orientée vers la recherche du sujet dominant. On répartit donc les sujets 
dans des classes qui reflètent le système de connaissances. L’état des connaissances à 
un moment donné conditionne l’esprit de la classification. Ce système d’organisation 
des connaissances a été inspiré par les philosophes, dont F. Bacon (1561-1626) qui a 
élaboré au XVIIe siècle une classification des sciences. Il faisait alors correspondre 
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les subdivisions de la science aux trois facultés de l’esprit : l’histoire à la mémoire, la 
poésie à l’imagination, la connaissance à la raison. A. Comte (1798-1857) a 
rapproché la science de la philosophie en proposant un système encyclopédique qui 
organise le « savoir positif » c’est à dire les connaissances acquises. Son système de 
classement ordonne le savoir du plus général au plus précis en suivant l’ordre 
historique de l’accession des sciences à l’état positif. Cet ordre est le suivant : les 
mathématiques, l’astronomie, la physique, la chimie, la biologie et la physique 
sociale qui deviendra plus tard la sociologie. En 1804 le bibliographe Brunet instaure 
la première classification bibliographique pour les bibliothèques : elle est structurée 
en cinq grandes classes216. L’organisation de la pensée majoritairement scientifique a 
modelé les grandes classifications bibliographiques qui ont suivi et dont l’usage s’est 
développé avec le nombre croissant des bibliothèques et de leur fonds qu’il fallait 
organiser. Melvil Dewey, bibliothécaire américain, développe en 1876 une 
classification décimale qui porte son nom. Elle partage le savoir en dix grandes 
classes, chacune étant divisée en dix sous-classes217. Les dix classes principales 
correspondent aux disciplines de base qui relatent l’organisation officielle du savoir 
de son pays et de son époque.218 En Europe, en 1910, P. Otlet et H. La Fontaine sont 
autorisés à adapter la classification Dewey pour leurs besoins spécifiques relatifs aux  
documents autres que les livre, ce sera la Classification Décimale Universelle 
(C.D.U.) qui conserve la même structure et le même ordre des classes mais affine 
davantage les subdivisions. La C.D.U., un des grands chantiers d’organisation des 
savoirs, a pour objectif d’ordonner une certaine vision du monde, de classer les 
productions de l’esprit humain, hors de tout contact académique, universitaire ou 
même officiel. C’est, pour des raisons pratiques, un outil d’organisation du savoir 
mais aussi un outil de communication entre les peuples, un moyen d’œuvrer pour la 
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paix219. P. Otlet et H. La Fontaine, les fondateurs, sont membres de diverses 
associations internationales et ils participent à la création en 1919 de la  Société des 
nations (SDN). Ils vivent à une époque où l’esprit encyclopédique est encore 
possible. Différentes étapes se succèdent : en 1895, P. Otlet et H. La Fontaine 
fondent l’Office International de bibliographie (OIB)220 ; puis, lors de la Conférence 
internationale de bibliographie, c’est la création de l’Institut international de 
bibliographie (IIB) chargé de coordonner les activités bibliographiques au niveau 
mondial et qui devient en 1937 la fédération internationale de documentation (FID). 
L’objectif de ces organismes était  la constitution d’un répertoire bibliographique 
universel par la centralisation, à Bruxelles, des dépouillements bibliographiques du 
monde entier. Ce répertoire devait être le noyau d’un ensemble documentaire 
mondial. Les fiches de ce répertoire étaient classées selon la classification Dewey 
mais les fondateurs vont ressentir la nécessité d’adapter cette classification décimale 
à leur besoin, à savoir la gestion d’un système de documentation (c’est cette 
adaptation qui prendra le nom de C.D.U.). La première édition complète paraît entre 
1899 et 1905. Le Répertoire met en lumière la bibliographie, outil d’accélération 
pour la progression du savoir car elle permet à la communauté scientifique l’accès au 
savoir déjà acquis, et lui propose une rationalisation de la recherche en montrant ce 
qu’il reste à explorer. L’année 1920 voit la création du Mundanéum, palais mondial 
qui abrite le Répertoire et l’Encyclopédie et qui préfigure le projet non abouti de P. 
Otlet : la création de la « Babel du 20è siècle », la Cité Mondiale. Il s’agissait de 
véhiculer l’idée selon laquelle l’échange scientifique favorise le développement 
pacifique au travers du partage des savoirs (Courbières, Couzinet, 2005)221. 
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La Classification de la Bibliothèque du Congrès222 propose, pour sa part, 
vingt et un grands domaines. Les classes principales accordent ici une place 
importante aux Etats-Unis et à leur histoire militaire – divisions apparaissant au 
niveau le plus générique alors que les autres classifications les traitent en 
subdivisions. Si l’on peut déterminer des tendances propres à chaque classification, 
l’inspiration de toutes ces classifications se base sur une organisation qui permet au 
lecteur des bibliothèques de trouver rassemblés sur une même étagère les livres qui 
traitent d’un même sujet. Mais la réalité est plus mouvante et ce cadre rigide qui 
n’attribue qu’une seule place à un sujet223, et ce dans un contexte d’organisation 
prédéterminée, va à l’encontre de toute démarche de progrès. En 1930, Ranganathan, 
mathématicien et bibliothécaire indien, invente un nouveau principe : la classification 
à facettes. Chaque facette de sa « Colon classification » équivaut à un angle sous 
lequel peut être considéré un document. Il instaure cinq catégories fondamentales : la 
personnalité, la matière, l’énergie, l’espace et le temps fondées sur la pensée indoue.  
 
La classification est une mise en ordre fondée sur une logique plus ou moins 
arbitraire selon la position ou le point de vue de l’observateur, les modèles culturels 
déterminant les structures classificatoires comme on vient de le voir précédemment. 
« Toute opération de classement ou de classification vise à subjuguer le multiple, le 
désordre à forcer les choses à entre dans un ordre arbitraire. La taxinomie est la 
science des lois de la classification » (Rolland-Thomas, 1996 : 7-18)224.  
 
Quel qu’il soit, un système de classification propose des moyens d’élargir 
notre capacité de choix entre les représentations d’objets, mais à l’intérieur d’un 
univers ordonné du discours. C’est en cela que les classifications ont atteint leurs 
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limites. D’une part elles sont, malgré leur souhait d’universalité, le reflet d’une 
civilisation ou d’une idéologie, elles renvoient à des organisations du savoir 
spécifiques à la culture d’un pays ou d’un régime politique : elles ne sont jamais 
neutres. D’autre part, elles restent fondamentalement un outil de la mise en espace. 
Or le document a évolué rapidement dans sa forme physique : les périodiques ont 
pris le pas sur le livre, puis le support multimédia avec ses banques de données 
électroniques s’est généralisé. Ces modifications de support ont changé le traitement 
et la mise à disposition de l’information à l’usager. Elles ont rendu nécessaires 
d’autres langages documentaires, elles ont accéléré le passage des langages 




2.2.4.2.2. Les thésaurus 
 
« Le thésaurus est un répertoire de mots dont l’environnement sémantique est 
précisé par des relations (hiérarchiques, associatives ou d’équivalence) : on dit que 
c’est un langage contrôlé.[…] Les thésaurus font l’objet des normes 
internationales : ISO 2788 […] et ISO 5964 […] dont les équivalents français sont 
les normes AFNOR NF Z 47-101, Z 47-102 et Z 47-103. » (Lamizet, Silem, 
1997 : 565)225. Alors que la classification procédait d’une logique d’inclusion, le 
thésaurus est un langage combinatoire. La définition de D. Degez précise son 
utilisation : « Le thésaurus est une liste normalisée et structurée de termes acceptés à 
l’indexation (les descripteurs) et d’équivalents. Les descripteurs sont reliés entre eux 
par des relations sémantiques (génériques et associatives) exprimées par des signes 
conventionnels. Les termes sont combinés entre eux pour décrire les documents (lors 
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 Thésaurus. Dictionnaire encyclopédique des sciences de l’information et de la communication / 
sous la dir. de Bernard Lamizet et Ahmed Silem. Paris : Ellipses Marketing, 1997. p. 565. 
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de l’indexation) et écrire les questions lors de l’interrogation d’une base de 
données. » (Degez, 1997 : 577-579)226. 
 
La généralisation des thésaurus est due à la spécialisation des fonds 
documentaires et à l’informatique qui s’est généralisée comme outil de gestion de 
l’information. De plus, il y a aujourd’hui le souci primordial du documentaliste 
d’être au plus près de l’usager. Les langages combinatoires semblent être le lien 
privilégié entre ces deux pôles de la médiation documentaire. Le processus 
d’indexation implique deux types de traductions. La traduction conceptuelle qui 
consiste à réduire l’information contenue dans le document à l’essentiel puis la 
traduction de concepts en langue « naturelle ». On assiste ainsi à une double 
distorsion. Mais la langue du demandeur et celle de l’indexeur, même si elles sont 
semblables, n’impliquent pas que l’énoncé de l’un et de l’autre soient semblables, la 
langue naturelle étant trop riche. D’où la nécessité d’une nouvelle traduction qui 
fasse que l’énoncé passe d’un « langage plurivoque à un langage univoque »227.  
 
L’accord du demandeur et de l’indexeur sur le sens des termes qu’ils 
emploient en commun est un contrat nécessaire. Il s’appuie sur la compatibilité 
conceptuelle. C’est ainsi que C. Courbières a pu parler de « contrat d’indexation » 
(Courbières, 2001 : 27)228. 
 
Les systèmes à base de langage naturel sont fondamentalement plus 
compatibles entre eux que ceux qui utilisent des langages contrôlés. Mais cet 
état, bien que logique, est paradoxal car tout nouveau langage est fondé sur des 
spécificités qui le distinguent des autres et rendent donc plus difficile 
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l’intercommunication. Cependant, la multiplication des langages documentaires a 
créé une confusion dans l’organisation universelle des connaissances. Les 
vocabulaires contrôlés accroissent la cohérence interne des systèmes d’information 
mais réduisent la compatibilité entre les systèmes. Nous sommes donc en présence 
d’un processus de normalisation mais aussi de médiation. 
  
 
2.2.5. Normalisation et médiation 
 
Les métiers de bibliothécaire et de documentaliste évoluent dans des univers 
construits et structurés, que les documents qu’ils gèrent soient le fruit d’un travail de 
recherche, ou celui d’une œuvre de création, les dédales d’un imaginaire. Les 
bibliothécaires gèrent globalement des fonds documentaires qui sont majoritairement 
des œuvres de création et ce, partout dans le monde. Les documentalistes ont en 
charge un fonds plutôt technique ou en lien avec la recherche. Exception à la règle, 
les bibliothèques universitaires qui, de par le service rendu, gèrent un fonds qui 
s’apparente à celui d’un centre de documentation229 mais dont la gestion de stock les 
apparente à une bibliothèque. Ces deux métiers s’inscrivent dans des repères, des 
lieux guidés, des circuits accompagnés, des espaces éclaircis, nommés, normalisés 
qui semblent les perpétuer. Ils sous-entendent une organisation des savoirs : une 
organisation intellectuelle, une organisation matérielle, une normalisation, une 
signalétique, des divisions comprises par le plus grand nombre, un langage clair,  
sans double sens. Aucune place n’est laissée à la métaphore ou au jeu de mots dans la 
construction de ces systèmes d’information et de communication.  
 
Comme nous avons pu voir précédemment lors de l’historique des centres de 
documentation, la normalisation n’est pas première. Elle est arrivée avec la gestion 
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 Avant 1994, le Certificat d’Aptitude aux Fonctions de Bibliothécaire (CAFB) qui permettait 
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de stocks avant même d’être un repérage d’information. Cette organisation des 
connaissances est le pilier des métiers de l’information. Ces métiers – bibliothécaire 
et documentaliste – sont passés d’un état intuitif à l’organisation d’une codification, 
une normalisation qui s’est construite et généralisée (Meyriat, 1983)230. Avec le 
développement des réseaux, l’application de normes communes est devenue une 
nécessité, le gage de l’échange des données d’information au niveau mondial. La 
normalisation est synonyme d’entente sur des règles, d’où découlent des contraintes. 
Elle limite donc l’espace d’expression qu’est un système d’information. Pour le 
documentaliste ou le bibliothécaire, il s’agit de représenter le monde au travers d’un 
même langage qui soit compréhensible par le plus grand nombre. Le principe étant 
que plus l’accès à l’information sera organisé en amont par le bibliothécaire-
documentaliste au travers de la structuration et du contrôle des différentes étapes de 
création du produit documentaire231, plus l’accès à l’information sera aisé pour 
l’usager. Les normes spécifiques à ces métiers sont-elles incontournables ? Ou, 
comme pour les règles de l’écriture littéraire, sont-elles un cadre sur lequel il s’agit 
de créer son propre univers ? Autrement dit, la normalisation documentaire permet-
elle un détachement créatif ?  
 
Les normes ont été créées à un moment donné pour répondre à un besoin. 
Elles correspondent majoritairement à la description de supports physiques 
d’information. Ces objets ont évolué, les normes ont subi des interprétations de la 
part des professionnels, anticipant dans la pratique des modifications qui 
intervenaient trop tardivement. De plus ces normes étaient au départ adaptées à des 
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structures documentaires qui nécessitaient des données descriptives très détaillées et 
un consensus semble exister sur l’adaptation de ces normes à des situations réelles.  
 
La  norme est présente à plusieurs niveaux du traitement documentaire ; des 
normes de description matérielle, des normes relatives au langage documentaire, des 
normes qui concernent la présentation des produits documentaires se succèdent. 
Toute cette phase de préparation qui est du domaine du spécialiste et qui est réalisée 
en amont reste souvent inconnue du destinataire. Cette logique professionnelle veut 
que ce travail de facilitation de l’accès à l’information reste invisible afin de ne pas 
encombrer l’esprit de l’usager de considérations purement techniques. Cependant, si 
l’on se déplace vers la logique de l’usager, une connaissance minimale du traitement 
de l’information devrait faciliter la recherche d’informations. C’est un travail de 
médiation qui vient atténuer la rigueur d’une normalisation et rendre perméable la 
frontière entre le concepteur du produit d’information et son récepteur, et ce dans le 
but d’une meilleure communication. 
 
La gestion d’un centre de documentation nécessite l’organisation de 
différentes entités : des espaces, des outils de recherche, des informations et la 
communication de l’information contenue dans ces différents objets. Il s’agit, 
rappelons-le, pour le documentaliste, de communiquer des informations afin que 
l’usager bâtisse ses propres connaissances en vue de se constituer un savoir. 
Cependant, cette médiation n’est possible que grâce à la construction d’un espace 
spécifique, lequel doit avoir une organisation qui fasse sens. La mise en place d’une 
organisation des connaissances nécessite « une instance qui assure, dans la 
communication et la vie sociale, l’articulation entre la dimension individuelle du 
sujet et de sa singularité et la dimension collective de la sociabilité et du lien social » 
(Lamizet, Silem, 1997 : 364)232, c’est à dire une médiation. Il nous paraît intéressant 
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de compléter cette notion de médiation en faisant un détour rapide par les Sciences 
de l’éducation.  
 
« Le documentaliste est le médiateur : ni négociateur, ni arbitre, ni décideur, 
ni sauveur. La médiation est par nature une relation ternaire, qui permet la 
transformation de la relation de deux partenaires en présence, ou de deux parties 
séparées par une méconnaissance. La médiation permet la recontextualisation et la 
mise en relation. L’apprentissage est un moyen d’établir une médiation entre soi et 
soi, mais cette médiation a besoin d’être elle-même « médiée » par un médiateur. » 
(Trocmé-Fabre, 1994 : 63)233 
 
 Dans le domaine de l’information – documentation, C. Courbières a ainsi 
distingué une triple médiation inhérente au processus d’indexation : « le premier 
niveau de médiation […] concerne à la fois le rapport entre l’informatiste et le 
document, et ce rapport médiatisé par le langage documentaire utilisé. Il précède les 
deux autres niveaux de médiation : celui établi entre l’informatiste et le langage 
documentaire, et celui qui s’opère entre l’informatiste et l’utilisateur potentiel»  
(Courbières, 2002 : 120)234. 
 
La médiation documentaire est une médiation des savoirs. Le bibliothécaire 
ou le documentaliste, médiateur, guide, tuteur doit permettre à l’usager de trouver 
l’information dont il a besoin. Elle nécessite la mise en place d’un système de 
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communication adapté à l’usager mais il arrive que la construction d’un système 
d’information, au lieu de simplifier l’accès aux connaissances, ne fasse qu’ajouter un 
écran supplémentaire entre l’usager et l’information. C’est en effet le constat que fait 
M. Mollard en notant que l’accès à un savoir de référence ne peut se faire que grâce à 
un savoir documentaire, ce qui revient à multiplier les obstacles pour l’usager 
(Mollard, 1996 )235. La mise en place des langages documentaires, que ce soit une 
classification, l’utilisation d’un thésaurus, la mise en espace et le rangement, peuvent 
produire de l’enfermement et éloigner l’usager de l’information qu’il recherche. 
Ainsi, ces normes sont aussi ce qui va le guider, elles vont être les points de repères 
dans un parcours de recherche et autoriser un vagabondage pour trouver un chemin. 




2.2.6. Usage et usager 
 
Un système d’information documentaire s’organise en fonction du public et 
de l’activité de ce public autour de l’information. Y.F. Le Coadic définit ce public 
comme étant des usagers. Un usager est une « personne qui fait en sorte d’obtenir, de 
la matière information, la satisfaction d’un besoin d’information. L’usager d’un 
système d’information, d’un produit d’information c’est la personne qui emploie cet 
objet  pour obtenir également la satisfaction d’un besoin d’information » (Le Coadic, 
1997  : 59)236. Quant à l’activité, il s’agit d’une « activité sociale, art de faire, 
manière de faire. C’est une activité que l’ancienneté ou la fréquence rend normale, 
courante dans une société donnée » (Le Coadic, 1997 : 19). Un groupe de chercheurs 
a plus précisément travaillé sur cette activité qu’ils nomment usage en mettant en 
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place des analyses de pratiques. Ils rappellent que « la notion d’usage […] a 
longtemps été associée à un pôle récepteur opposé à un pôle concepteur, à la sphère 
des passions et des singularités individuelles, opposée à la sphère des organisations 
[…] mais elle a trouvé les moyens de sortie de ces pré-structurations en se 
rapprochant d’une problématique des médiations et en affrontant la complexité des 
données qu’elle génère par ses démarches empiristes ». (Souchier, Jeanneret, Le 
Marec, 2003 :  39)237. Ils revendiquent cet aspect de l’usage qui fait apparaître des 
lieux, des circulations, des productions souvent invisibles car cachés ou éphémères. 
D’autre part, les phénomènes liés à l’usage recouvrent également des discours, et pas 
seulement des comportements. Ainsi, « les usages offrent l’intérêt d’associer 
d’emblée, dans l’objet d’analyse des comportements, des discours, des objets et 
d’interdire la possibilité de penser paisiblement des notions propriétaires à l’abri de 
la barrière qui sépare la science du sens commun. » ». (Souchier, Jeanneret, Le 
Marec, 2003 :  40)238. Ainsi, cette approche « orientée usagers », bien que récente car 
le « modèle ancien du savoir réservé était vivace » (Losfeld, 1990 : 164)239, se centre 
sur les besoins d’information des usagers et pose, comme objectif premier de 
l’amélioration du système d’information, la satisfaction de ces besoins. Mais la 
vision classique envahit encore les représentations que se font les professionnels 
comme les usagers de l’activité documentaire et en donne, selon H. Fondin, une 
image négative.  Ainsi c’est le « principe d’universalité » qui prédomine contre « une 
communication finalisée, une rencontre autour d’un projet qui laisse la priorité à 
l’homme et à ses caractéristiques, et au sens qu’il donne aux choses. » (Fondin, 
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2002 : 90)240. Reconnaître l’usager avec ses représentations, c’est par exemple 
« prendre en compte des critères comme le hasard ou la curiosité [l’effet 
sérendipité], l’ échange partage (contexte compréhension) » (Fondin, 2002 : 89)241. 
  
Par ailleurs, pour A. Béguin-Verbrugge « au-delà de la satisfaction des 
usagers, l’observation des usages devrait porter sur les stratégies des acteurs, […] 
leur complémentarité » » (Beguin-Verbrugge, 2002 : 335)242 incluant ainsi dans cette 
approche orientée usagers la gestion du fonds documentaire car « les usagers eux-
mêmes peuvent par leur comportement et sans en être conscients contribuer à des 
déplacements ou à des masquages [du] projet [intellectuel du gestionnaire] » 
(Beguin-Verbrugge, 2002 : 335)243. Ainsi, prendre en compte les usages d’un 
système d’information documentaire, c’est observer les usagers en relevant les traces 
de leur activité, analyser les discours qu’ils portent sur cette activité et sur le 
dispositif qui les entoure et ce, afin d’améliorer la gestion globale du service. 
 
Dans une perspective sémiolinguistique, P. Charaudeau inscrit le sujet dans le 
discours en l’insérant dans une approche plus globale qui met en jeu d’autres 
phénomènes que sont l’action et l’influence, en traitant la construction du sens à 
travers l’intervention de ce sujet. Or, lorsque l’on parle des « usagers » et de leurs 
« besoins » dans notre réflexion autour des usages et de l’appréhension de l’espace 
documentaire du système d’information, il est important de délimiter le sujet qui est 
pris en compte. P. Charaudeau pose l’acte de langage comme une mise en scène au 
cœur de laquelle il faut préciser les sujets et leur rôle respectif (Charaudeau, 
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1983 )244. Son approche, à laquelle nous nous réfèrerons propose de dédoubler les 
sujets de l’acte de communication que sont le JE et le TU. « TU est cet interlocuteur 
fabriqué, destinataire idéal, adéquat à son acte d’énonciation ». Dans ce cas, le JE a 
une maîtrise totale puisqu’il le place en un lieu où il suppose que son intention de 
communication sera totalement transparente à ce TU ». (Charaudeau, 1983 : 39)  
Entendant JE comme le documentaliste, et le TU comme usager, il s’agit de dépasser 
cette idée d’usager cible auquel on attribue des besoins idéaux ou du moins comme 
correspondant aux représentations de l’énonciateur. Donc, nous distinguerons 
dorénavant cet usager idéal de l’usager interprétant qui existe en dehors de l’acte 
d’énonciation produit par JE. Il est donc capable d’interpréter c’est à dire de se 
construire une idée, une image du JE documentaliste que nous appellerons JE 
énonciateur. « Ainsi, l’acte de langage qu’est l’espace documentaire se réalise entre 
4 sujets (JE producteur, TU destinataire, TU interprétant, JE énonciateur) il est un 
lieu de rencontre imaginaire entre deux univers de discours qui ne sont pas 
identiques : l’univers du discours du JE producteur et l’univers du discours du TU 
interprétant avec à l’intersection une zone d’incompréhension supposée » 
(Charaudeau, 1983 : 38)245. Ainsi nous reprendrons la notion d’usager, qui se voit 
dédoublée à la lumière de cette approche. 
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Nous avons tenté de dégager ce qui nous semble constituer la première partie 
du cadre théorique de notre recherche et nous allons rapidement en résumer les 
différents points avant de le compléter par l’étude de concepts complémentaires 
permettant de circonscrire la notion d’espace documentaire.  
  
 Nous avons replacé les approches des Sciences de l’information et de la 
communication au sein des systèmes d’information documentaire scolaires, en 
privilégiant le processus de recherche d’information dans un dispositif documentaire 
spécifique lié à l’apprentissage. Les concepts présentés ne constituent pas la liste 
exhaustive de ceux qui sont travaillés dans notre discipline mais ce sont ceux qui ont 
semblé utiles à notre analyse. Ils sont tous rattachés à la branche des SIC qu’est 
l’information documentation. Celle-ci est chargée d’étudier plus précisément 
l’information, les documents qui supportent cette information, la relation entre ces 
éléments mais aussi leur fonction au sein d’un système.  
 
 Ainsi l’information est une mise en forme du réel, au sein de la 
communication  et elle a plusieurs fonctions : didactique, culturelle et politique. Elle 
peut être classée selon différents types en fonction de critères retenus. Elle n’a de 
sens que dans le processus de communication et sa valeur est relative au besoin et à 
une activation à réception par le sujet. L’information est un ensemble de données 
intelligibles pour l’esprit humain, elles prennent sens pour lui, elles doivent être 
structurées en vue de lui restituer un sens plus large : la connaissance. L’information 
est en effet porteuse d’un sens qui se transforme en connaissance dans l’esprit 
humain. A la différence de la connaissance, elle est extérieure à l’individu et vit une 
existence autonome. L’information en soi n’a un intérêt que si elle sert à accéder à la 
connaissance. Elle en est le vecteur tout comme le document est le vecteur de 
l’information. Un faisceau d’information permet de constituer, reconstituer ou 
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d’enrichir une connaissance sur un sujet. Ce qui intéresse l’esprit humain, ce ne sont 
pas les informations brutes en tant que telles mais bien la connaissance qu’elles 
véhiculent. Le savoir, quant à lui, est un ensemble organisé de connaissances 
cumulées et durables. 
 
 Le document est avant tout un support, un objet porteur d’information. Il est 
le résultat d’un double processus, construit par son auteur (document par intention) et 
reconstruit par le récepteur (document par attribution). Dans un processus de 
communication, le document est porteur de sens. La complexité de ce concept est 
due au fait de cet acte de réception qui induit une différence entre sa construction à 
création et son activation à réception par l’usager ou le lecteur. En outre, le 
document, support et contenu, n’est pas perçu de la même manière par un récepteur 
ou par un autre : il y a place pour l’interprétation. De plus, le support, même s’il ne 
constitue pas l’essentiel, n’est pas neutre et il peut influer sur le message qu’il 
détient. Or, l’objet matériel qui supporte l’information ne devient document qu’à 
partir du moment où il est activé par le récepteur. La notion de document est donc 
une notion complexe qui peut se décliner, comme l’information, en une typologie et 
être défini par un ensemble de caractères ou de fonctions.  
 
 Le traitement de l’information est réalisé par les documentalistes, 
professionnels de l’information. Suivant des codes, des normes, ce traitement permet 
de condenser l’information, et donc d’en donner une représentation qui est 
interprétation. Les langages documentaires, outils de ce traitement,  proposent ainsi 
une représentation qui se veut transparente mais qui est, en réalité, subjective. 
 
 Ainsi la médiation documentaire, bien que soumise à des dispositifs de 
normalisation qui cadrent certains de ses aspects, n’échappe pas à la subjectivité 
inhérente aux activités info-communicationnelles dans leur ensemble. 
 
 Au travers de la vision du dispositif, la vision linéaire de la « chaîne 
documentaire » s’éloigne au profit de l’étude de la complexité d’un espace. Il s’agit 
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de ne plus voir le système documentaire comme le lieu de fourniture d’objets aux 
mains d’un professionnel, dans un lieu qui nécessite de se plier à une organisation 
bibliothéconomique (Fondin, 2002 )246, mais de proposer une approche orientée 
usager. Pour cerner les usages d’un système documentaire, il s’agira alors d’observer 
les usagers, les traces de leur activité mais aussi d’analyser le discours qu’ils portent 
sur le système mis à leur disposition. 
 
 Cette vision composite est au cœur de nos préoccupations, et elle trouve, au 
sein des différentes définitions des notions que nous venons de mettre en relief, un 
cadre d’analyse. Nous ferons tout de même référence à d’autres points de vue 
concernant le concept d’espace documentaire. Ces approches croisées nous semblent 
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2.3. Représentations et imaginaires de l’espace documentaire 
 
Représenter vient du latin repraesentare, rendre présent. En philosophie, 
«la représentation est ce par quoi un objet est présent à l'esprit »" et qu'en 
psychologie, «c'est une perception, une image mentale dont le contenu se 
rapporte à un objet, à une situation, à une scène (etc.) du monde dans lequel vit le 
sujet»247. Ces différentes définitions contiennent des mots clés qui permettent 
d'approcher la notion de représentation et qui dans la suite de notre travail seront 
présents ; il s’agit de : sujet et objet, image, figure, symbole, signe, perception et 
action. Le sujet peut être un individu ou un groupe social. L'objet peut être aussi 
bien une personne qu’une chose, un événement une idée, une théorie ; il peut être 
aussi bien réel qu'imaginaire ou mythique, mais il est toujours nécessaire. Le mot 
perception suggère le fait de se saisir d'un objet par les sens (visuel, auditif, 
tactile) ou par l'esprit (opération mentale). Les termes image, figure, symbole, 
signe sont des représentations de l'objet perçu et interprété. L’ Encyclopaedia 
Universalis définit la représentation « comme une superposition de deux types de 
présence : d’une part, la présence effective directe d’une personne, d’un objet, 
d’une action ; d’autre part, la présence indirecte, médiatisée par la première, 
d’une réalité qui n’appartient pas au champ de l’appréhension directe. La 
première disparaît en quelque sorte sous la seconde : elle ne s’exerce plus pour 
elle-même mais seulement de façon instrumentale […] » (Ladrière, 2002 : 696)248 
 Les représentations interviennent à différents niveaux des activités 
humaines et elles se déclinent en plusieurs concepts dérivés : les représentations 
individuelles, les représentations collectives, les représentations sociales. Ces 
                                                 
247
 REY Alain (2000). Représentation. Dictionnaire historique de la langue française. Rey, Alain 
(dir.). Paris : Le Robert.. p. 3192 
248
 LADRIERE, Jean. (2002). Représentation. Encyclopaedia Universalis. 2002. Paris. Corpus vol. 
19, p. 695-697 
 129 
dernières sont les plus récentes et reposent, en France, sur les travaux de S. 
Moscovici, à partir desquels le concept de représentation sociale s'élabore 
véritablement et est abordé comme un phénomène concret. Il s'attache à montrer 
« comment une nouvelle théorie scientifique ou politique est diffusée dans une 
culture donnée, comment elle est transformée au cours de ce processus et comment 
elle change à son tour la vision que les gens ont d'eux-mêmes et du monde dans 
lequel ils vivent » (Moscovici, 1989 : 65)249. Il met ainsi en valeur l’aspect 
dynamique des représentations sociales en montrant que pour s'approprier une 
nouvelle connaissance, les individus construisent une représentation de celle-ci en 
retenant la majorité de ses notions de base, mais sans nécessairement intégrer un 
concept peut-être essentiel. Les nouvelles notions sont intégrées aux schèmes de 
pensée préexistants et influencent ensuite les attitudes et les comportements des 
personnes. Le langage courant assimile des termes et diffuse, dans la culture dans un 
mouvement dynamique, de nouvelles représentations sociales. A la suite de S. 
Moscovici, de nombreux chercheurs se sont intéressés aux représentations 
sociales : des psychosociologues comme D. Jodelet (1984), des sociologues comme 
P. Bourdieu (1982), des historiens comme Ariès (1962) et Duby (1978). Le concept 
de représentation sociale est en effet transdisciplinaire et permet d’étudier les 
comportements et les rapports sociaux sans les simplifier. Il permet d’aborder 
l’individu dans les relations qu’il instaure avec le monde, avec l’action et avec lui-
même. La représentation, construite par un individu est ce qui le relie intimement 
avec l’environnement dans lequel il se situe. Si l’étude des représentations permet de 
mesurer le « sens commun », selon D. Jodelet, c'est parce que la représentation 
sociale est située à l'interface du psychologique et du social, qu'elle présente une 
valeur heuristique pour toutes les sciences humaines. Chacune de ces sciences 
apporte un éclairage spécifique sur ce concept complexe. Tous les aspects des 
représentations sociales doivent être pris en compte : psychologiques, sociaux, 
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cognitifs, communicationnels et il n'est pas possible, ni même souhaitable pour 
l'instant, de chercher à établir un modèle unitaire des phénomènes représentatifs. Il 
paraît préférable que chaque discipline contribue à approfondir la connaissance de ce 
concept afin d'enrichir une recherche d'intérêt commun. D'après D. Jodelet, la 
représentation «est une forme de connaissance socialement élaborée et partagée 
ayant une visée pratique et concourant à la construction d'une réalité commune à un 
ensemble social.» (Jodelet, 1989 : 41)250. Les représentations sociales permettent aux 
personnes et aux groupes de maîtriser leur environnement et d'agir sur celui-ci. 
 
Afin de mieux saisir ce concept de représentation sociale nous retiendrons 
plus précisément pour notre problématique quelques-uns de ses caractères 
fondamentaux : les représentations mettent nécessairement en interaction un sujet et 
un objet, elles comportent nécessairement une part de symbolique et de signifiant et 
elles ont un caractère constructif  voire créatif. Aujourd'hui, en psychologie sociale, 
particulièrement autour des travaux de D. Jodelet, la représentation sociale « est 
socialement élaborée et partagée car se constitue à partir de nos expériences, mais 
aussi des informations, savoirs, modèles de pensée que nous recevons et 
transmettons par la tradition, l'éducation et la communication sociale. Elle a une 
visée pratique d'organisation, de maîtrise de l'environnement (matériel, social, idéel) 
et d'orientation des conduites et des communications. Elle concourt à l'établissement 
d'une vision de la réalité commune à un ensemble social (groupe, classe, etc.) ou 
culturel. » (Jodelet, 1989 : 43)251. 
 
 Dans cette perspective, toute représentation est représentation de quelque 
chose. L'acte de représentation est un acte de pensée. La représentation est le 
représentant mental de quelque chose. « La représentation sociale est avec son objet 
dans un rapport de "symbolisation", elle en tient lieu, et "d'interprétation", elle lui 
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confère des significations »(Jodelet, 1989 : 44)252. La représentation n'est pas un pur 
reflet du monde, elle est aussi construction.  
 En ce sens, les représentations sociales ont plusieurs fonctions dans la société 
et auprès du groupe : des fonctions cognitives puisqu’elles permettent aux individus 
d’intégrer des données nouvelles, d’enrichir par de nouvelles idées ou connaissances  
leur savoir sur un sujet ; des fonctions d'interprétation et de construction de la réalité 
où intervient une part de création. Des fonctions identitaires :  
" les représentations ont aussi pour fonction de situer les individus et les groupes 
dans le champ social…(elles permettent) l'élaboration d'une identité sociale et 
personnelle gratifiante, c'est-à-dire compatible avec des systèmes de normes et de 
valeurs socialement et historiquement déterminés" (Jodelet, 1989 : 50)253. 
 
 Dans le contexte que nous avons retenu, même si les documentalistes ont 
leur propre représentation de leur CDI, liée à leur histoire personnelle et à 
l’environnement dans lequel ils travaillent, il est difficile de ne pas les envisager 
comme un groupe social formant une entité, partageant une certaine représentation 
de l’espace documentaire et possédant une identité professionnelle commune. Si on 
peut également parler d’une certaine affiliation sociale, « un lien social et une 
identité » (Jodelet, 1989 : 51)254, les représentations sociales ont aussi des fonctions 
de justification des pratiques. 
 
Cependant, nous intéressant aux liens qu’entretiennent littérature et SIC dans 
l’appropriation singulière de l’espace documentaire, nous nous réfèrerons à la 
proposition de P. Charaudeau. Celui-ci préfère la dénomination « imaginaires » pour 
ces savoirs que constituent les représentations sociales, construction du réel en 
univers de signification (Charaudeau, 2005 : 157)255. Les imaginaires sont une image 
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de la réalité, faisant par-là même entrer cette réalité dans l’univers des significations. 
En effet, « la signification de la réalité procède d’une double relation : la relation 
que l’homme entretient vis à vis de la réalité via son expérience, et la relation qu’il 
établit avec les autres pour aboutir à un consensus de signification. La réalité a donc 
besoin d’être perçue par l’homme pour signifier, et c’est cette activité de perception 
signifiante qui produit les imaginaires, lesquels en retour donnent sens à cette 
réalité. » (Charaudeau, 2005 : 158). C’est ainsi que nous confronterons à la fois les 
images au travers desquelles les usagers perçoivent l’espace documentaire aux 
discours forcément subjectifs des professionnels, qui à leur tour, construisent leur 
propre réalité de cet espace. Pour ordonner ce kaléidoscope de l’espace 
documentaire, nous aurons recours aux images littéraires ; par la mise en abyme, cet 
imaginaire collectif sera à même de retracer ces multiples itinéraires singuliers. 
 
Ainsi, l’espace documentaire pourrait être éclairé à la fois par l’espace de la 
médiation, espace à signifier par le documentaliste, et l’espace de l’imaginaire, 
espace signifié par l’usager. Et c’est la différence entre ces deux espaces, celui de 
son expérience et celui de son imaginaire, mise au jour grâce aux images littéraires, 
qui serait support de médiation de l’espace (Lamizet, 2002 : 427)256. 
  
2.3.1. Image plurielle de l’espace documentaire 
 
Face à l’espace cloisonné du système d’information, quelle pourrait être 
l’alternative ?  Pour éclairer cette expérience de l’espace, nous avons décrypté une 
liste intrigante de G. Perec (Perec, 2000 : n.p.)257.  
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                                       MANQUE D’ ESPACE 
ESPACE COMPTE 
                ESPACE VERT 
                  ESPACE VITAL 
                        ESPACE CRITIQUE 
                POSITION DANS L’ESPACE 
                ESPACE DECOUVERT 







ESPACE DU REVE 
               BARRE D’ESPACE 
                 PROMENADES DANS L’ ESPACE 
GEOMETRIE DE L’ESPACE 
         REGARD BALAYANT L’ESPACE     
                                                               ESPACE TEMPS 
ESPACE MESURE 
            LA CONQUETE DE L’ESPACE 
ESPACE MORT 
ESPACE D’UN INSTANT 
ESPACE CELESTE 
                           ESPACE IMAGINAIRE 
                      ESPACE NUISIBLE 
                    ESPACE BLANC 
                           ESPACE DU DEDANS 










            TOUR DE L’ESPACE 
 AUX BORDS DE L’ESPACE 
ESPACE D’UN MATIN 
    REGARD PERDU DANS L’ESPACE 
        LES GRANDS ESPACES 
               L’EVOLUTION DES ESPACES 
                      ESPACE SONORE 
                ESPACE LITTERAIRE 
  L’ODYSSEE DE L’ESPACE 
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Cette liste peut se lire à deux niveaux : un premier niveau qui illustre la 
polysémie du terme « espace », un deuxième niveau qui démontre l’influence 
réciproque des mots. C’est cette loi de la sémantique que nous prendrons comme 
métaphore de ce qui se passe dans l’espace documentaire, loi de la linguistique  
émise par First en 1957 « you shall know a word by the company it keeps » (K. W. 
Church, K. W., Hanks : 1990, 77)259. L’organisation que propose G. Perec, sous la 
forme d’une liste permutée autour du mot pivot « espace » illustre l’idée que le sens 
d’un mot est fonction de son voisinage. En effet, on voit que le co-occurrent va 
déterminer, influer sur le sens.  C’est une image parlante de ce qui peut se passer 
dans l’espace physique des rayonnages où chaque document va éclairer son voisin 
d’une signification particulière. C’est aussi une métaphore du rôle de l’information 
qui fait bouger la connaissance construite. L’espace n’est pas neutre puisque la seule 
mise en présence de deux mots ou de deux documents construit une signification. Sur 
le mot « espace » cette idée littéraire de G. Perec révèle de nombreuses dimensions 
que nous nous proposons d’explorer. Nous avons alors choisi de le déployer selon 
différentes facettes, présentant ainsi une façon de voir l’espace, étudiant un même 
objet avec un changement de perspective. Ainsi, nous nous sommes immiscée dans 
l’espace documentaire afin d’en découvrir les nombreuses pistes qui s’ouvrent à 
partir de sa signification. Cette proposition s’appuie justement sur un des outils de la 
documentation et de l’organisation des connaissances : le thésaurus. 
 
G. Perec s’est intéressé aux associations d’idées. Suivant cet exercice 
littéraire, qui est également une forme de présentation des concepts d’un thésaurus, 
nous nous sommes confrontée à l’espace documentaire260, encouragée en cela par les 
origines littéraires des SIC que nous avons développées plus haut, et confortée dans 
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l’idée que le recours à une œuvre littéraire pouvait permettre une appréhension 
différente de l’espace documentaire. Nous avons mené261 cette incursion chez Perec, 
mais au-delà de la recherche en SIC, nous avons trouvé dans des revues 
spécialisées262 des ponts entre information-documentation et la littérature. Des 
professionnels en information-documentation263, en confrontant les imaginaires de 
leurs pairs à des œuvres littéraires, avancent que la fonction documentaire pourrait, 
elle aussi, se prévaloir d’une forme de créativité. 
 
Pour tenter de cerner cette notion d’espace documentaire avec toutes les 
interactions qui ont lieu au sein du processus de communication qu’est l’énonciation 
produite par le documentaliste et reçue par l’usager, nous nous réfèrerons également 
à l’analyse sémiolinguistique du discours proposée par P. Charaudeau. Il rappelle que 
le langage comprend plusieurs dimensions :  
- une dimension cognitive autour de laquelle se pose la question de la 
perception du monde au travers l’acte de langage   
- une dimension sociale ou psychosociale qui pose la question des signes et 
de leur influence dans les actes de langage 
- une dimension sémiotique qui interroge les rapports de la construction de 
sens et de la construction de forme.  
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Ainsi, s’il y a communication, c’est qu’il y a construction de sens. Celui-ci est 
spécifique à la construction qui se fait dans les formes du discours, il est un 
ordonnancement à l’énonciation propre à l’espace documentaire. 
 
Il s’agit de traiter du phénomène de la construction psycho-socio-langagière 
du sens c’est à dire du « processus de sémiotisation du monde » (Charaudeau, 
1995 : 96). Nous pouvons interroger l’espace documentaire selon cette 
proposition : « Pour que se réalise la sémiotisation du monde il faut un double 
processus : l’un, le processus de transformation, qui, partant d’un « monde à 
signifier », transforme celui-ci en « monde signifié » sous l’action d’un sujet 
parlant ; l’autre, le processus de transaction, qui fait de ce « monde signifié » un 
objet d’échange avec un autre sujet parlant qui joue le rôle de destinataire de cet 
objet. » (Charaudeau, 1995 : 98)264. 
 
Dans la construction du contrat de communication, le processus de 
transformation doit nécessairement prendre en compte le processus de transaction. 
Nous délimiterons ainsi les différentes approches de l’espace documentaire en 
suivant le modèle de pensée proposé par P. Charaudeau et en posant l’espace selon 
les catégories de « monde à signifier », « monde signifié » et « espace d’échange ». 
 
 
2.3.2. L’espace documentaire comme « espace à signifier » 
 
Définir la notion d’espace est une difficulté reconnue par le Dictionnaire de 
la géographie et de l’espace des sociétés265, car elle fait appel à des concepts issus de 
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différents champs scientifiques et s’appuie sur des  « significations métaphoriques ». 
La notion d’espace est pour les géographes l’équivalent du temps pour les 
historiens : il est leur angle de vue pour étudier le monde. Si notre travail porte sur un 
espace réduit, peu comparable a priori aux étendues sur lesquelles travaillent les 
géographes, certaines de leurs approches nous intéressent. Il s’agit d’une part de la 
géographie culturelle qui révèle l’espace vécu au travers des imaginaires de l’espace 
véhiculés par des images, des livres mais aussi des « savoirs vernaculaires » qui 
touchent à des exercices mentaux permettant de circuler dans un espace.  
 
Pour un géographe « un espace quelconque est un agencement construit par 
des opérateurs […] Sont ainsi disposés en une certaine organisation, l’ensemble des 
objets de sociétés (individus, groupes, choses, idées…) coexistants et en relation. 
Cette approche permet de discriminer chaque espace et de l’indexer dans les 
principales grandes espèces d’espace qu’on peut concevoir : le lieu, l’aire, le 
territoire, le réseau. Propositions qui permettent de penser/classer de façon efficace 
la diversité des agencements spatiaux. »266.  La proposition d’indexer, l’idée de 
gestion des connaissances qui apparaît dans la définition des géographes, évoque 
immédiatement l’organisation de l’espace documentaire. Nous relevons aussi l’idée 
de nécessité de classer pour penser sur laquelle insistent les géographes. Nous 
pouvons dès à présent noter la référence à G. Perec dans cette définition : les 
« espèces d’espace »267 et le fameux « penser/classer ».268 
 
La géographie différencie, toujours dans ce dictionnaire, l’espace naturel, 
« continu et unitaire », et l’espace social qui se construit autour de la relation à 
l’autre. « L’espace social est balisé de marques et de repères par lesquels l’usager se 
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l’approprie en l’intégrant à son système de représentations »269. Puis, la géographie 
passe de l’espace social à l’espace de la représentation : « La présence de l’autre 
suffit à en faire un espace social. Dès lors qu’il est un espace de la rencontre, 
l’espace social va devenir aussi un espace de la représentation ». Cet espace social 
se meut en espace symbolique : « L’espace social est un espace de divisions : c’est 
dans la constitution de l’espace symbolique que va apparaître la nécessité de le 
diviser, d’en assigner les parties aux sujets de la communication. » Dans l’espace 
documentaire, ne retrouve-t-on pas ce besoin de la part des professionnels, de pointer 
des espaces spécifiques liés à des pratiques auxquelles on attribue des appellations 
telles que le « coin lecture », les « tables de travail » qui revêtent une signification, 
une intention souvent non-explicite ?  
 
C’est sous la forme d’une classification que le concept complexe d’espace est 
alors abordé par les géographes : l’espace est classé en grands domaines que sont 
l’espace public et l’espace vécu. L’espace public « peut être défini de manière simple 
comme l’espace ressortissant strictement à la sphère publique. C’est à dire tout 
espace n’appartenant pas à une personne morale de droit privé »270. Les géographes 
proposent là le concept d’espace commun, « agencement qui permet la co-présence 
des acteurs sociaux sortis de leur cadre domestique »271. On peut alors envisager cet 
espace commun comme un espace où des individus inter-agissent, mais aussi avec 
« des objets et des formes spatiales ».  Tout espace commun n’est pas en soi défini 
mais est le fruit ou la projection des imaginaires collectifs qui s’y construisent. Les 
géographes conçoivent les relations afin d’étudier ces espaces communs ; ils citent 
des couples d’opposition « privé - public, intime - estime, individuel - social » qui 
permettent de les analyser au travers de grilles reprenant les types d’espace, les 
règles et les valeurs, les actes et les agencements sans les figer à priori. 
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La spatialité se décrit ainsi à travers les vécus des acteurs et leurs actes mais 
aussi à travers les imaginaires de leurs vécus : « Les êtres humains ne vivent pas dans 
le monde tel qu’il est mais dans le monde tel qu’ils le voient, et en tant qu’acteurs ils 
se comportent suivant leur représentation de l’espace »272. Nous retiendrons pour 
notre part que l’analyse de tout espace d’actes peut se faire en fonction des 
imaginaires et des usages des individus et ce afin de comprendre le type 
d’agencement spatial qui en découle. Les géographes ont utilisé la notion d’espace 
vécu dans les années 1980, il est aujourd’hui moins utilisé, néanmoins il nous paraît 
important à retenir. 
  
Dans l’art des jardins, l’espace est plutôt envisagé comme parcours, 
cheminement. L’agencement des différentes variétés est pensé en fonction des 
interactions que les plantes peuvent avoir entre elles.  
 
Illustration 1 - Vue partielle d’une bordure  
 
 
Extrait de (Baridon, 1998 : 1104) 273 
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M. Melot, spécialiste de l’architecture des bibliothèques, emploie cette 
métaphore du jardin en ces termes : « l’architecte des bibliothèques est un architecte 
de jardins : il doit ménager de vastes perspectives, des coins bocagers, des allées et 
des sentiers, des grottes et des terrasses, du soleil et de l’ombre » (Melot, 
1991 : 177)274. Il s’agit de penser les relations entre les plantes, puis plus largement, 
comment chaque grande section va apporter une signification à l’élément qui lui 
succède. « Je proposerai de faire un tour de jardin pour pouvoir y trouver quelques 
traits les plus insistants  de son caractère de jardin. Une sorte de grammaire et de 
lexique de base, ce qui lui est indispensable pour exister en tant que jardin. » 
(Cauquelin, 2003 : 17)275. Avant de mettre le pied dans la logique de son espace, 
l’auteur procède à énumération des éléments qui le composent. Il y a dans cette 
énumération  quelque chose du plaisir  que l’on prend à la promenade. En 
« nommant » les choses, la description les « augmente ». 
 
Cette proposition d’A. Cauquelin n’est-elle pas proche de la visite guidée du 
CDI que les professionnels offrent aux usagers lors de leur première confrontation 
avec l’espace documentaire ? C’est souvent le moment d’une énumération des lieux, 
des supports d’information, des outils d’accès à l’information. Mais est-ce qu’en 
nommant, on explique le système ? Permet-on ainsi à l’autre de s’approprier  l’esprit 
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Illustration 2 - Disposition d’un petit jardin  
 
 
  Extrait de (Baridon, 1998 : 1104) 276 
 
Eléments incontournables de l’art du jardin dans le parc des châteaux, du 
Moyen Age jusqu’au XVIIIe siècle, les labyrinthes de verdure ont commencé par 
proposer des premiers dédales, qui ne dépassent pas la hauteur du genou, et dont le 
tracé est souvent très simple. Puis des plans plus complexes, des haies plus hautes 
leur succèdent au sein desquels sont aménagés des fontaines, des théâtres de verdures 
comme étapes au cheminement dans ces labyrinthes. Symbole religieux, le labyrinthe 
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orna le pavement des cathédrales, les pèlerins les parcouraient à genoux. Ils 
deviennent profanes et ludiques, et les labyrinthes de jardins servent d’abri aux jeux 
de poursuite de la noblesse. Puis à la fin du XVIIIe les labyrinthes disparaissent en 
France au profit des perspectives et des parcs romantiques et seule l’Angleterre 
conserve ses labyrinthes célèbres. Aujourd’hui, l’engouement pour toutes les formes 
de labyrinthe atteint paysagistes et artistes.  
 
Illustration 3 - Dessin d’un jardin labyrinthe : Glendurgan estate (Cornouailles) 
 
 
Extrait de (Baridon, 1998 : 1191)277 
 
Quelle que soit sa forme, il est orienté d’un point de départ à un point de 
retour semblable ou différent, ou d’un point de départ à un point central, où, au bout 
d’épreuves et d’égarement, a lieu l’épreuve finale pour la personne qui s’y est 
engagée. En France nous utilisons indifféremment labyrinthe ou dédale pour évoquer 
deux concepts différents que les Anglais révèlent au travers des deux mots qu’ils 
possèdent pour décrire les labyrinthes. Le premier est le mot labyrinth qui signifie 
parcours unique, dit unicursal qui mène au centre et que l’on quitte par le même 
chemin. Le second « maze » signifie littéralement « le jardin qui trompe » et désigne 
les labyrinthes comportant impasses, fausses pistes et une issue différente de l’entrée. 
Les labyrinthes sollicitent l’imagination qui les interroge, les aménage, les reproduit 
et les réinvente pour mieux les interroger. Son écriture au tracé complexe reflète un 
parcours initiatique. Soit le chemin est pré-tracé, soit c’est celui qui chemine qui 
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l’invente grâce à sa réflexion, sa force ou en utilisant la ruse. Qu’y a t-il au cœur du 
labyrinthe, que les haies ou galeries nous cachent ? 
 
A l’image du labyrinthe, l’espace du CDI est à la fois constitué 
d’horizontalité et de verticalité ce qui permet aussi de l’interroger dans l’opposition 
nature/culture. (Kupiec, 1997 : 33-54)278. 
 
Autre mise en espace, le paysagiste décide des scènes successives qui vont 
intéresser le passant. Il travaille sur l’horizontalité, le cheminement de l’être humain 
dans un espace horizontal avec des scènes qui changent. A l’inverse, le tableau 
végétal que proposent les jardins verticaux de l’artiste paysagiste P. Blanc offre une 
approche globale de l’ensemble de la structure en se positionnant parallèlement aux 
personnes, debout face à elles.  
 
Illustration 4 - Jardin végétal et mur végétal de P. Blanc     
     
 
 Cela offre alors une liberté totale à toute personne qui regarde de s’intéresser 
à telle ou telle zone en fonction de son imaginaire. Une appréhension globale à partir 
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de laquelle, en fonction de la sensibilité de chacun, le regard va s’attarder dans une 
direction ou dans une autre. La verticalité offrirait ainsi un dialogue direct entre 
l’œuvre et le spectateur. Cependant, le botaniste travaille sur l’interaction des plantes 
entre elles, sur leurs relations étroites. L’errance du regard semble sans contrainte 
s’approprier librement le tableau végétal. Cette liberté n’est-elle pas qu’apparente ? 
En effet, l’appréhension de l’œuvre d’art, du tableau tapisserie ne nécessite-t-elle pas 
une connaissance des plantes dans leur diversité, ne mobilise-t-elle pas à la fois l’œil 
esthète et l’œil pragmatique ? C’est une œuvre d’art qui est livrée mais également un 
écosystème équilibré des lieux artificiels. Un cheminement organisé, via une 
signalétique et des espaces différenciés, intègre nécessairement une proposition 
globale du mur de livres au sein duquel interviennent le classement, la cotation et les 
différents types de supports. Quelles interactions existent entre les livres d’un même 
mur ? Y-a-t-il des liens proposés au travers du cheminement ? De la même manière 
que l’œuvre d’art, pour être comprise et en tout cas mieux appréhendée, nécessite la 
communication de quelques notions, le mur de livres doit-il être livré sans légende ? 
La cote du livre, qu’il porte sur son dos, et la classe à laquelle on l’a rattaché, qui est 
inscrite sur l’étagère, sont-elles une légende suffisante pour l’usager ?  
 
On pense alors au cartel qui légende les œuvres des musées. J. le Marec, en 
comparant médiathèque et exposition, souligne les paradoxes de ces deux 
institutions279 : 
- la médiathèque incarne la permanence et la stabilité par les normes qui la 
régisse contre l’événement temporaire de l’exposition mais alors que 
l’exposition est figée pour cette durée temporaire, la médiathèque est 
« continuellement modifiée par les mouvements des ouvrages qui entrent 
et qui sortent, s’empilent sur les chariots et les tables » (Le Marec, 
1994 : 85)280 
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- un langage muséographique se développe afin de réduire la distance entre 
le musée et le public mais il conserve son statut de lieu culturel alors que 
la bibliothèque qui est pourtant le temple de l’érudition « offre des lieux 
fonctionnels et banalisés  (étagères, tables, chaises …). » 
- « l’exposition est un dispositif de communication (un média), tandis que 
la médiathèque est une collection ». (Le Marec, 1994 : 85)281 et 
l’exposition semble intégrer dans sa médiation les usages qu’elle produit. 
Inversement, le plan de classement de la bibliothèque ne prend pas en 
compte dans son universalité les usages des lecteurs voire il se situe en 
décalage vis à vis des logiques spontanées de recherche d’information des 
usagers. 
- L’usager du musée sait qu’il y a un discours sous-jacent à l’exposition 
alors que dans la bibliothèque, ce sont ses besoins qui priment et donc 
« l’usager reste le propriétaire primaire du discours quand il entre dans 
la bibliothèque ». 
 
 J. Le Marec évoque alors le décryptage du système de la bibliothèque et de 
l’interprétation du système de l’information. Elle conclue en écrivant que 
bibliothèque et musée pourraient s’éclairer l’un l’autre en se pensant mutuellement 
(Le Marec, 1994 : 97)282.  
 
Nous pensons pourtant que l’espace documentaire n’est pas vierge de tout 
discours mais qu’il est si peu apparent qu’il en semble dénué. 
 
 Que révèle l’espace architectural ? On peut supposer qu’il est à la fois 
révélation du lieu, de par l’usage que l’on en fait, mais aussi révélation de la lecture 
sensible qui suscite expérience émotionnelle et utilisation de la mémoire. 
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L’article de l’Encyclopaedia Universalis sur l’espace rappelle qu’il appartient 
au langage courant de l’urbanisme et de l’architecture mais que son usage est récent 
et date des années 1920 et du mouvement moderne. A partir de cette époque la 
réflexion autour de l’espace dans l’architecture n’a pas cessé d’emprunter à l’histoire 
de l’art, à la psychologie mais aussi à la phénoménologie. Il a une dimension à la fois 
esthétique, symbolique - en suppléant à la connaissance rationnelle - et polémique. 
Nous retiendrons principalement l’idée que, de l’espace vu de la pensée classique, on 
est passé à l’espace vécu des 19ème et 20ème siècles. Ceux à qui ils sont destinés et qui 
en assurent le fonctionnement, font partie intégrante de ces espaces. Certains 
architectes ont utilisé les points de vue multiples du cubisme, de l’expérience 
dynamique de l’espace décrite par les futuristes. D’autres ont supprimé les obstacles 
et les qualifications pour obliger l’usager à structurer mentalement un espace. «  
L’usage du lieu est donc un processus complexe qui ne saurait être réduit à un 
comportement physique ou à une impression sensorielle, à une expérience 
émotionnelle ou à une compréhension logique, sa structure comprenant toutes ces 
dimensions ». (Norberg-Schultz, 1997 : 11 )283. Il  est jalonné de « moments » 
caractéristiques. Le terme « moment »,  du latin momentum « mouvement » a été 
choisi parce qu’il renvoie au temps et au lieu. On peut présenter l’entrée dans un lieu 
de façon chronologique : lors de son arrivée, l’usager arrive au seuil d’un espace. 
C’est alors la relation extérieur/intérieur qui est essentielle et qui renvoie à l’identité 
du lieu. Or très souvent, ce seuil est laissé de côté, sorte de sas de dépouillement pour 
les systèmes d’information dans l’éducation qui demandent aux élèves de laisser leur 
cartable à l’extérieur. La rencontre, c’est le moment où l’on entre, où l’on rencontre 
un lieu et où son unité a pour premier visage une « atmosphère ». Ce qui frappe alors 
c’est la cohérence spatiale, les éléments déterminés par l’ensemble. Le moment du 
séjour est celui de la réunion, c’est à dire celui de la clarification, l’accord que l’on 
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doit trouver dans un lieu relié à un contexte. Tous ces points précisent le comment de 
l’usage du lieu.  
 
De son côté, « la mémoire en tant que connaissance ou reconnaissance est le 
présupposé de l’orientation. Points de repères figurés, organisation spatiale 
compréhensible, le lieu qui est œuvre humaine doit présenter des routes et des 
destinations définies si non le visiteur est désorienté et il n’y a alors qu’une 
découverte fragmentaire du lieu. » (Norberg-Schultz, 1997 : 10 )284. 
 
Le labyrinthe prend alors le sens figuré de dédale. Il désigne les méandres que 
peut adopter la pensée. Une manière de représenter l’espace de la mémoire et les 
liens qui s’y créent, ce sont les schémas heuristiques comme l’évoque par exemple 
artistique, l’œuvre de G. Leroy qui renvoie à la force poétique de la science.  
 
Illustration 5 - Oeuvre artistique de Gauthier Leroy  (sans titre) 
 
 Extrait de : collection du bbb285 (avec l’aimable autorisation de l’artiste) 
 
Ainsi, « l’art de la mémoire » avait pour objectif de permettre la 
mémorisation grâce à la technique des lieux et d’images impressionnant la mémoire. 
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Comme pour celui qui connaît les lettres de l’alphabet à partir desquelles il peut 
écrire ce qu’on lui dicte puis lire ce qu’il a écrit, celui qui se sert de la 
mnémotechnique peut placer dans des lieux les parties d’un discours puis le redire de 
mémoire. « L’art de la mémoire est comme une écriture intérieure.[…] Car les lieux 
ressemblent beaucoup à des tablettes enduites de cire ou à des papyrus, les images à 
des lettres, l’arrangement et la disposition des images à l’écriture et le fait de 
prononcer un discours à la lecture » (Yates, 1966 : 18)286. Mais pour pouvoir se 
souvenir d’un nombre important de choses, il fallait s’être constitué un grand nombre 
de loci : ceux-ci doivent constituer une série que l’on doit ordonner. 
 
Illustration 6 - Ars memoria : Exemple d’images mnémotechniques 
 
 
 Le lieu dans lequel ils s’inscrivent, locus, peut être soit un lieu réel, que l’on 
parcourrait lentement en s’arrêtant à intervalle régulier pour y inscrire ses loci de 
mémoire, soit un lieu fictif. Le Palais de mémoire était un art dans l’Antiquité qui 
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assimilait la mémoire à des lieux. Cela consistait à bâtir dans son esprit une 
architecture imaginaire de sorte qu’en la parcourant mentalement, les visions de ce 
qu’on y avait déposé ressuscitaient les souvenirs qu’on y avait codés. Le principe 
était d’associer des lieux qui étaient utilisés dans le cerveau comme une base de 
données auxquels on associait les choses à apprendre. Il y eut profusion de procédés 
mnémotechniques jusqu’à la Renaissance y compris dans la peinture religieuse qui 
permettait au peuple qui ne savait pas lire de retenir l’histoire qui leur était comptée. 
Ainsi, dans les cathédrales, ce principe perdure jusqu’à la naissance de la perspective 
qui apporte la narration et qui maîtrise l’espace et non plus seulement le lieu. La 
cathédrale, comme un immense recueil d’images peintes est le lieu où les fidèles 
pouvaient lire les différentes étapes pour accéder au salut de leur âme. Ainsi dans les 
triptyques du Moyen Age, on mettait les différents personnages dans des niches. Pas 
d’architecture dans ces oeuvres, pas d’espace parcourable mais des lieux juxtaposés. 
L’architecture de ces palais de mémoire s’est peu à peu complexifiée pour donner 
une vision du monde de plus en plus élaborée et qui nécessita la mise en place de 
systèmes de classement. Avec ces murs couverts d’images représentant la totalité du 
savoir de l’époque, ne nous rapprochons-nous pas du mythe de la bibliothèque ? 
L’espace documentaire est-il constitué de lieux mnémotechniques ou est-il un espace 
labyrinthique ? Y-a-t-il suffisamment de repères dans un espace documentaire pour 
que l’usager s’y retrouve ? 
 
 M. Carruthers (Carruthers : 2003, 220)287 retrace précisément ce qui, dans 
l’occident médiéval prévalait dans l’apprentissage et qui mettait la mémoire au cœur 
du processus éducatif. Les livres constituaient des instruments pour la mémoire et il 
s’agissait d’emmagasiner des informations en les rangeant selon divers schémas. Ces 
schémas permettant d’organiser la mémoire constituaient par exemple les différents 
éléments d’une pièce architecturale ou les différentes composantes d’un jardin. 
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L’éducation était ainsi basée sur l’acquisition d’un répertoire de schémas visuels 
dans lesquels les informations étaient rangées pour ensuite être réutilisées dans une 
nouvelle architecture de pensée. Il s’agissait en fait de se construire une source 
d’informations permettant de méditer en vue de la construction d’un discours. On 
parlait aussi de « bibliothèque de la mémoire » à laquelle on accédait en 
l’interrogeant. Pour ce faire, les élèves utilisaient les tablettes sur lesquelles ils 
écrivaient pour mémoriser leur texte. Ces pages étaient organisées selon un modèle 
défini car on considérait que la mémoire s’appuit sur les traces que l’on laisse en 
écrivant : c’est l’image du texte qui permettrait de s’en souvenir. De la même 
manière les enluminures des manuscrits participaient à la lisibilité de ces pages de 
mémoire, leur disposition dans la page jouant un rôle dans la lecture. Tous ces 
éléments étaient des dispositifs cognitifs en vue de la mémorisation. Peut-on parler 
ici d’un type de médiation ? L’espace conçu ne suffit pas et c’est alors l’espace à 
production qui doit être considéré. 
 
 
2.3.3. L’espace documentaire comme « espace signifié » 
 
Si l’on recherche la notion d’espace dans les textes relatifs aux Centres de 
Documentation, nous la trouvons rapidement esquissée par différents auteurs. Dans 
Le Dictionnaire de l’information288, le terme « espace d’auto-documentation » n’est 
pas explicité en tant que tel mais qui sert de renvoi à « CDI », lequel est décrit 
comme un « lieu d’animation pédagogique pour les élèves et les enseignants […] un 
lieu d’apprentissage de l’autonomie, centre de ressources multimédia, espace 
pédagogique voué aux apprentissages interdisciplinaires transversaux et au 
maniement de la recherche d’informations… ». Au contraire, c’est le centre de 
ressources qui est décrit comme un espace d’information et/ou d’autoformation 
mettant à la disposition d’usagers autonomes, sur site ou sur réseau, des sources 
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d’information, des supports et des outils de documentation ou de formation. Dans le 
Dictionnaire Encyclopédique de l’Information et de la Documentation, le terme 
d’espace est rattaché à « architectural » et dans sa définition, l’expression « espace 
documentaire » est donnée comme générique de « bibliothèque, centre de 
documentation » : « Un espace documentaire est un lieu dans lequel sont 
rassemblées et organisées des collections pluridisciplinaires ou spécialisées sur tous 
types de supports destinés à des publics variés. » (Cacaly, 2001 : 223)289. La 
définition distingue ensuite, au sein de cet espace documentaire des espaces ouverts 
au public, des espaces de stockage, des espaces de travail du personnel. 
L’architecture des espaces documentaires est ensuite abordée tant sur la construction 
de bâtiments-repères, visibles et identifiables, que dans la prise en compte des 
préoccupations des systèmes d’information orientés usagers. Les axes de recherches 
des architectes et des professionnels de l’information se tournent vers « la visibilité, 
la flexibilité et l’évolutivité de l’espace et le confort de l’usager ». 
Avec ces quelques définitions, nous n’obtenons qu’une vision matérielle du centre de 
documentation et ces quelques idées, glanées dans les dictionnaires ou dans des 
articles de revues professionnelles sur les CDI, semblent ignorer la complexité de 
l’espace documentaire.  
 
Des auteurs se sont attachés à l’étude historique de l’espace documentaire au 
travers de l’évolution des bibliothèques, de leur lien avec l’architecture, mais aussi 
en rapport avec le lecteur. S. Fayet-Scribe, par exemple, dans son Histoire de la 
documentation en France,  établit un tableau chronologique des supports, dispositifs 
spatiaux  et des outils de médiation de l’information (Fayet-Scribe : 2000)290.  Cette 
organisation représente-t-elle autant de catégories qui participent à la construction de 
l’espace documentaire ? L’espace des bibliothèques peut être interrogé de différentes 
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manières. Ouvrages et volumes (Bertrand, Kupiec, 1997)291 rapproche la 
bibliothèque d’un lieu de mémoire, de parcours au sein du savoir et d’espaces 
symboliques. Cet ouvrage co-écrit par un philosophe, un architecte, un chercheur en 
SIC et des professionnels des bibliothèques offre de multiples pistes de réflexions. Le 
chapitre intitulé «La bibliothèque comme espace architectural : digressions 
théoriques » (Payot, 1997 : 11-31)292 présente plusieurs bibliothèques qui ont marqué 
l’histoire et étudie ce qui a été à l’origine de l’organisation spatiale de chacune. Par 
exemple, la bibliothèque pensée par Boullée comme une mise en « spectacle des 
livres », véritable amphithéâtre de livres qui proposait une mise en scène favorisant 
la transmission du savoir : à la fois grande salle de lecture favorisant la 
communication orale et dispositif scénique mettant en avant l’autorité du livre par la 
réalité imposante de sa présence.  
 










 Extrait de (Bertrand, Kupiec, 1997 : 27) 
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L’espace documentaire actuel est-il encore proche de ces questionnements à 
la fois dans l’organisation du savoir qu’il propose et la disposition des ouvrages qu’il 
impose ? M. Melot a publié de nombreux livres et articles dans lesquels il présente 
les différents types de bibliothèques à travers le monde. Il souligne en particulier les 
différents usages qui, de plus en plus, coexistent dans un même lieu, l’utopie de la 
bibliothèque totale encore présente dans l’imaginaire des architectes mais qui 
s’efface au profit d’un lieu de redistribution d’un savoir qui circule et qui n’est plus 
simplement accumulé. La bibliothèque est enfin, pour lui, un lieu où l’on séjourne et 
où il va falloir proposer de multiples services qui dépassent aujourd’hui le simple 
acte de lire.  Ces différents points de vue ne sont-ils pas toujours au cœur de la 
réflexion sur l’organisation de cet espace documentaire  que nous tentons toujours 
d’approcher ?  
 
R. Chartier, historien du livre, évoque lui aussi l’histoire du terme 
« bibliothèque » qui rassemblait plusieurs réalités entre le 16ème et le 18ème siècle 
(Chartier, 1996 : 69)293.  Les grandes bibliothèques sont nées de la volonté qui 
gouvernait ces grands travaux, de rassembler tous les livres et ainsi tous les savoirs 
accumulés durant l’histoire. L’imprimerie, en multipliant les livres, a rendu 
impossible un tel rêve d’exhaustivité et suivant l’Advis pour dresser une bibliothèque 
de Gabriel Naudé, datant de 1627, l’impossible universalité d’une bibliothèque 
nécessite de réaliser des tris au sein des livres. Une des utopies était alors de créer la 
bibliothèque idéale, constituée de peu de livres, contre la bibliothèque 
encyclopédique impossible. De là est née la deuxième acception du terme 
bibliothèque, un recueil, un abrégé de ce qui existait de « meilleur ». Enfin, la 
bibliothèque, nous rappelle R. Chartier, n’est pas seulement un lieu ou un recueil, 
c’est aussi un catalogue qui permet de se rapprocher de la bibliothèque idéale 
puisqu’il permet de dépasser le monde clos de la bibliothèque en ouvrant sur des 
livres repérés ailleurs dans le monde avec la possibilité de pouvoir un jour les 
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consulter. Il y a ainsi des catalogues recensant des ouvrages selon leur lieu 
géographique de rassemblement ou bien selon leur thématique.  
« Les différentes acceptions données au terme bibliothèque manifestent donc 
avec acuité l’une des tensions majeures qui a habité et déchiré les lettrés de la 
première modernité. […] L’écart irréductible entre des inventaires idéalement 
exhaustifs et des collections  nécessairement lacunaires a été vécu comme une 
frustration intense. Il a porté  les entreprises les plus démesurées, rassemblant en 
esprit, sinon dans la réalité, tous les livres possibles, tous les livres repérés, tous les 
ouvrages jamais écrits » (Chartier, 1996 : 93-94)294. Cette frustration est aussi à la 
base de nombreux écrits fictionnels qui mettent cet espace non comblé au cœur de 
leur narration.  
 
Du côté des Sciences de l’information et de la communication, si l’on 
poursuit notre tour d’horizon des écrits réalisés sur les espaces des centres de 
documentation, nous entrons dans le domaine de la recherche avec, par exemple, le 
travail mené sous la responsabilité de J.-P. Metzger qui circonscrit un peu plus 
précisément l’espace documentaire. « L’espace n’est pas neutre, il est socialement 
structuré et socialement structurant. C’est un lieu, une place, imposant sa logique 
structurelle, normalisant ses pratiques, médiatisant les comportements et 
interactions sociales. C’est aussi un territoire avec ses logiques de territoire […] Le 
CDI est dans ce sens un espace de médiation et de normalisation car il présuppose 
un ensemble de règles communes acceptées […] Le CDI est dès lors un espace 
social, un espace transactionnel, un espace de socialisation et de resocialisation, 
producteur d’attitude, de comportements et de régulation. » (Metzger, 1998 : 24)295. 
Dans les pages qui suivent sont ébauchées quelques pistes qui permettent de toucher 
du doigt la complexité de l’espace documentaire et du lieu CDI : l’impact des lieux et 
des objets sur les pratiques, l’aménagement matériel comme support d’une mémoire 
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collective, la notion de métaphore, l’effet pygmalion mais aussi la dimension spatiale 
de la mémoire, l’ordre et le désordre, l’architecture. J.-P. Metzger  définit l’univers 
ou espace documentaire comme étant constitué de documents ou de fragments de 
documents. L’espace documentaire est le lieu où s’organisent les collections.  C’est 
un lieu de mémoire, de structuration, de mise en relation de documents. L’espace 
documentaire a un rôle de transmetteur. Il est un support matériel de médiation entre 
les deux pôles de la communication, support qui s’inscrit entre deux processus : celui 
de production énonciation et celui de réception interprétation. « Il est perceptible par 
sa matérialité mais comme il s’agit d’un artefact296 il ne peut être observé comme un 
élément naturel mais plutôt interprété. » (Metzger, Lallich-Boidin, 2004 : 9-15)297. 
En effet, il nous paraît en effet important d’intégrer l’espace du sujet et en particulier 
ses imaginaires de l’espace documentaire qui vont déterminer une posture et une 
activité. Cette posture permet d’intégrer au cœur de la perception la notion d’espace. 
 
Quelle est la perception de l’espace dans un « système d’information orienté 
usager » ? Les perceptions des usagers ne seraient-elles pas ici sollicitées ? Ces 
perceptions permettent-elles de connaître les besoins des usagers et d’établir le lien 
avec les imaginaires de ces mêmes usagers ? C’est justement cette perception qui, 
selon Y. Jeanneret, pose problème dans la confrontation de l’usager à l’espace 
documentaire multimédia. Il s’agit en effet de s’affranchir de l’expérience sensorielle 
du multimédia pour ne pas se perdre et errer dans ce qu’il nomme un « palais des 
glaces ». « Si je clique c’est que j’ai lu l’espace comme un ensemble de signes et non 
que je l’ai vécu seulement comme une expérience. » (Jeanneret, 2000 : 77)298. B. 
Lamizet propose une distinction entre espace de communication et espace 
d’information. Il définit l’espace de l’information comme « le champ dans lequel 
s’actualise, sous la forme de la diffusion et de l’investigation, la production de 
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l’information dans les institutions dont c’est la charge. Il est un espace de 
références, un espace dans lequel se joue la transition, l’articulation, entre le réel et 
le symbolique […] L’espace de l’information, en un sens, est l’espace de la science, 
tandis que l’espace de la communication est l’espace du sujet. » (Lamizet, 
1992 : 260)299. 
 
Nous voudrions rappeler ici, l’importance en terme d’apprentissage de la 
nécessité d’avoir un territoire à s’approprier, un lieu où on laisse sa trace, la 
possibilité de laisser s’instaurer une médiation du rituel (Meirieu, 1995)300. L’espace 
documentaire en laisse-t-il le loisir comme l’espace classe dont l’apprenant prend 
possession peu à peu, en un cercle qui s’élargit : retrouver sa place, poser sa trousse 
sur le bureau, sortir cahier et livres et les disposer sur sa table de travail, autant de 
rituels nécessaires pour appréhender un espace et une situation. Si l’on pense comme 
H. Fondin qu’« un CDI est un espace documentaire au rôle pédagogique spécifique 
puisqu’il doit être à la fois un lieu de travail, de culture, de découverte, 
d’apprentissage et de détente » (Fondin, 1992 : 171)301, alors quels sont les relais 
pris en matière de médiation dans l’espace documentaire ? C’est ce travail de 
construction qui nous ramène vers les Sciences de l’éducation et plus précisément 
auprès de P. Meirieu pour qui « un sujet ne passe pas ainsi de l’ignorance au savoir, 
il va d’une représentation à une autre, plus performante » (Meirieu, 1995 : 57)302. 
 
A. Piponnier, enseignante-chercheuse en Sciences de l’éducation, s’interroge 
alors sur l’utilisation de la notion d’espace qui, selon elle, chez les professionnels de 
l’information, n’est pas réellement définie et recouvre différentes données : 
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« […] Cette notion est toujours donnée comme telle ; n’étant jamais définie 
ou spécifiée dans le contexte d’usage, elle est en quelque sorte, pour reprendre 
l’expression de Bachelard « toujours déjà là ». (Piponnier, 2002 )303 
 L’expression « espace documentaire » désigne-t-elle un ensemble stable, clair, qui 
s’impose au chercheur, au professionnel comme à l’usager ? Selon elle, les 
professionnels de la documentation dans le système éducatif l’utilisent aussi bien 
pour décrire un lieu, un outil pédagogique, une situation pédagogique, ou encore 
pour différencier des gisements d’information : «  Tout se passe donc comme si cette 
notion d’espace, dans son opacité bienveillante et sa plasticité culturelle, permettait 
à elle seule de rendre compte de l’observation et de la réflexion pédagogique dont le 
CDI est l’enjeu ». (Piponnier, 2002)304. Nous pensons que travailler davantage sur 
cette notion d’espace permettrait de rendre compte des multiples facettes d’un 
système d’information. Or, il nous paraît  indispensable de mener une réflexion sur 
l’espace afin d’essayer de comprendre « l’invisibilité de cette notion » (Piponnier, 
2002)305. 
 
Nous ressentons ici le besoin d’élargir notre spectre pour lire de quelle 
manière l’espace est décrit dans le cadre des bibliothèques ou médiathèques. Alors 
que peu de recherches se sont portées sur l’espace des centres de documentation, 
l’espace des bibliothèques a inspiré de nombreux auteurs qui se sont penchés sur ces 
espaces souvent mythiques. Les titres de leurs ouvrages correspondent aux espaces 
architecturaux qu’ils décrivent. Citons-en quelques-uns uns pour mémoire : Des 
palais pour les livres (Leniaud, 2003)306, Nouvelles Alexandries : les grands 
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chantiers des bibliothèques dans le monde (Melot, 1996)307, La nouvelle bibliothèque 
d’Alexandrie (Pataut, 2003)308, Livres en feu (Polastron, 2004 )309. Les ouvrages sur 
ces espaces des bibliothèques à l’architecture symbolique sont pléthoriques.  
 
Dépassons l’espace architectural pour entrer dans les écrits des professionnels 
de la bibliothèque qui le pratiquent au quotidien. L’interrogation première, dès que 
l’on traite de l’espace de la bibliothèque, n’est donc pas la démarche pédagogique 
mais la réflexion autour de l’accès et des usages, et donc une réflexion sur les 
relations entre les objets, les normes et les usagers. De là se décline à la fois une 
réflexion sur l’organisation de l’espace, la classification et le rangement des 
ouvrages. La réflexion nous semble plus avancée dans ce domaine professionnel. 
L’espace symbolique lié aux bibliothèques encourage-t-il les professionnels à 
s’interroger davantage sur l’emprise de l’espace sur leur métier et sur l’accès à 
l’information ? 
 
Parmi les nombreux documents à usage des bibliothécaires, J. Gascuel, 
ancienne conservatrice de bibliothèque, a réalisé un guide qui reste aujourd’hui 
l’ouvrage de référence dans ce domaine, et dans lequel tout professionnel peut puiser 
des informations pour construire et aménager une bibliothèque. Au milieu de toutes 
les informations techniques rassemblées, l’auteur aborde une exigence de 
présentation du fonds qui intéresse plus particulièrement notre recherche : « rendre 
transparent le cheminement de chacun vers le ou les documents souhaités, solliciter 
en permanence l’attention, c’est à dire interrompre parfois ce cheminement par des 
interrogations nouvelles » (Gascuel, 1993 : 131)310. L’auteur, en nous renvoyant le 
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lecteur de son ouvrage vers les travaux d’E. Véron, s’interroge sur l’ambiguïté de 
cette démarche qui rassemble deux volontés : proposer un parcours « naturel » ou 
inscrire une volonté pédagogique dans l’organisation de l’espace. Il n’est pas certain 
qu’elles soient antinomiques ?  
 
J. Le Marec, pour sa part, souhaite étudier la bibliothèque en sortant des 
catégories qui, tant dans le domaine professionnel que scientifique, ont tendance à 
découper des objets étroitement imbriqués de l’espace documentaire. Elle relève en 
particulier trois logiques sociales qui s’affirment au sein de la bibliothèque qui lui 
sert de terrain d’étude311 : « la conception architecturale, bibliothéconomique et la 
logique locale » (Le Marec : 2003, 259)312. Ces logiques désignent une place pour 
chaque éléments de l’espace : celle du lecteur, celle des documents et la hiérarchie 
que l’accès à l’information induit. Ainsi, une « bibliothèque exprime tout autant un 
ordre des connaissances, la normalisation de systèmes classificatoires et une 
conception de la relation au public. » (Le Marec, 2003 : 235)313. Elle rejoint l’idée 
de D. Payot pour qui « Le livre et l’édifice bibliothèque sont des lieux d’articulation 
de l’intelligence et du sensible : une bibliothèque est donc un espace doublement 
articulé, une liaison de composants qui sont déjà eux-mêmes des schèmes, la 
proposition d’une alliance d’éléments dont chacun constitue déjà lui-même une 
combinaison de vérité et d’espace, d’universalité et de localité, de sens-signification 
et de sens-sensibilité. » (Payot, 1997 : 12)314. C’est donc la somme de ces différents 
énoncés qui rendrait compte de l’espace documentaire dans son unité signifiante. 
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Mais pour qu’une lecture en soit possible, il est nécessaire de passer par une 
explication de texte de l’écriture de l’espace documentaire.  
 
A.-M. Bertrand315, conservateur de bibliothèque et historienne, responsable 
du service des Etudes et de la Recherche à la BPI, a écrit un chapitre sur la mise en 
espace du savoir dans les bibliothèques, texte intitulé « le Génie du lieu » dans 
l’ouvrage de référence « Ouvrages et volumes », dans lequel nous retrouvons de 
nombreux éléments proches de notre questionnement sur l’espace documentaire 
(Fabre, Courbières : 2006)316. Elle allie en effet dans ce texte le côté symbolique de 
l’espace architectural à l’organisation intellectuelle du savoir par les bibliothécaires. 
« Nous avons une mémoire de l’espace par laquelle il devient objet de savoir. Elle 
est constituée par une mémoire des lieux. Les lieux de la mémoire sont des formes 
qui permettent de parler de l’espace, de l’inscrire dans le champ de la 
communication. » (Bertrand, 1997 : 176)317. Ce parcours de la notion d’espace 
jusqu’à la mémoire est un nouveau lien avec l’espace documentaire qui est à 
rapprocher de la mise en espace du savoir, la bibliothèque, symboliquement mémoire 
du monde. 
 
Ces différents auteurs nous ont permis de pointer plusieurs « domaines » 
auxquels renvoie l’espace documentaire. Néanmoins, nous sentons qu’il y a lieu de  
circonscrire au plus près tout ce qui touche cette notion mouvante qui renvoie à la 
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fois à des systèmes d’information différents, à une organisation documentaire 
(catalogage, indexation, classement, rangement et diffusion), à des fonctions 
(accueil, pédagogique, animation), à des activités (lecture, recherche, travail), à des 
usages (errance, visite, recherche, papillonnage), mais aussi à des imaginaires et à 
une forme de médiation. Les questions que nous avons pu poser nous entraînent vers 
des auteurs qui interrogent l’espace au sein des SIC. 
 
Alors que dans les bibliothèques d’enseignement, la relation aux savoirs et à 
la connaissance semble aller de soi, elle est aussi présente dans les bibliothèques 
publiques. Cependant, si la venue d’autres publics est aussi liée aux savoirs et à la 
connaissance, elle est subordonnée à d’autres motivations. Face à cette réalité, A. 
Kupiec propose un examen de la bibliothèque à travers le prisme de la sociologie de 
la connaissance. Elle note que certaines collections de la bibliothèque qui, a priori, 
pourraient être décrites comme se situant, pour une part, à l’écart de la seule 
préoccupation d’un accès aux connaissances, n’en sont peut-être pas si éloignées. Le 
rapport à la connaissance, mais aussi au sens et à la signification pourrait être 
présenté de manière conjointe. (Kupiec : 1998, 35-37)318. Il s’agit alors de considérer 
la connaissance non seulement comme un processus relevant de l’explicatif, mais 
aussi du compréhensif. Bien que ces processus relèvent de catégories mentales 
distinctes, ils se recoupent parfois. L’analyse s’appuyant sur la sociologie de la 
connaissance peut se consacrer à ce qui porte l’individu lecteur vers la connaissance 
et la pensée, ce qui ne peut manquer de concerner le bibliothécaire. Si les 
motivations – l’intérêt – des publics peuvent être ainsi éclairées, des parcours 
intellectuels et de pensée peuvent également se dessiner au sein d’une réflexion sur 
l’espace. 
 
Le sémiologue, E. Véron,  pour sa part, traite la mise en espace et l’étalement 
spatial dans le cadre du libre accès de bibliothèques publiques. Comme il le 
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démontre, « il n’y a pas de relation décelable entre la structuration de l’espace et les 
stratégies d’appropriation des lieux » (Véron, 1990 : 71)319. Selon lui, 
l’apprentissage initial se fait rapidement et la perception globale des lieux se situe 
uniquement au début de la fréquentation de la bibliothèque. Ensuite, la perception de 
l’usager devient très rapidement sélective. Il souligne qu’« il n’y a pas de raison 
pour qu’une perception globale de l’ensemble de l’espace se structure de manière 
stable chez l’usager. La perception s’atrophie aussi bien en ce qui concerne la 
configuration de l’espace, que la classification et la signalisation » (Véron, 
1989 : 73)320. Si ce n’est pas la réalité de l’espace physique qui aide le lecteur à se 
construire une stratégie d’appropriation des lieux, l’image de cet espace qui est 
contenue dans les livres ne pourrait-elle pas jouer ce rôle ? Dès la découverte globale 
du lieu, l’usager va pointer les secteurs supposés significatifs. C’est le cas en 
bibliothèque publique, mais dans le cadre d’un centre de documentation où justement 
les secteurs scientifiques mériteraient de s’interpénétrer, ce type de fonctionnement 
est à questionner. En effet, l’accès à un lieu de savoir n’est pas désincarné et il 
nécessite une déambulation. Il requiert une interrogation personnelle dans laquelle le 
désir et la jouissance du lieu sont les éléments primordiaux d’une relation 
d’expérimentation au savoir (Riondet, 2004 : 103)321. Ne faudrait-il pas travailler en 
amont, c’est à dire sur « l’horizon documentaire » (Courbières, 2004)322 de la 
classification et de l’organisation des connaissances ? Ne devrait-on pas insister, à 
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partir des métaphores323 et des écrits littéraires, sur le parcours propre que va 
construire chaque usager, lors de la lecture par exemple, plutôt que montrer un 
système scientifiquement performant. « La métaphore est un déplacement créateur, 
le trans-port d’une univers à un autre » « elle est heuristique […] elle est étroitement 
associée à ce qui nous donne la meilleure prise sur le monde : l’imagination » 
(Beguin, 2004 : 93)324. La métaphore pouvant offrir des passerelles entre 
l’organisation des discours de spécialité et la littérature (Jeanneret, 1994)325, 
interrogeons ces images symboliques construites en amont de la véritable 
confrontation avec l’espace documentaire. Mettre en avant cette figure, c’est évoquer 
le dédale, les impasses, une manière pour les usagers de pointer sa complexité. Nous 
questionnerons ces images symboliques construites en amont de la véritable 
confrontation avec l’espace documentaire. Il s’agit en effet d’une expérience vécue et 
qui peut derrière des messages universels donnés par la classification, nécessiter une 
lecture variable à l’infini ! Comment faire en sorte que l’appauvrissement de la 
perception soit combattu en amont dans les cadres référentiels de l’usager ? 
 
 
2.3.4. L’espace documentaire comme « espace d’échange » 
 
L’espace est aussi une notion centrale en anthropologie en ce sens qu’il est 
nécessaire à l’équilibre de l’être humain. C. Lévi-Strauss a construit une théorie 
symbolique de l’occupation des lieux, un découpage de l’espace qui intègre là encore 
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les notions d’imaginaire et de symbolique (Lévi-Strauss,1978)326. La 
phénoménologie de la perception, que propose M. Merleau Ponty,  est une sorte de 
compte-rendu de l’espace, du temps, du monde « vécu » (Merleau-Ponty, 1976)327.  
Dans l’Oeil et l’Esprit, il nous invite à une méditation philosophique sur le corps, la 
vision, la peinture, sur l’espace qu’ils traversent et qui les anime. (Merleau-Ponty, 
1987)328.  La phénoménologie de l’imagination de G. Bachelard est une conscience 
naïve, une poétique de l’espace. Les thèmes classiques de cette poétique sont 
l’opposition dedans/dehors, la porte, la verticalité et le sacré (Bachelard, 1970)329. G. 
Bachelard, dont les travaux ont été intégrés par A. Moles, met en avant la sensibilité 
contre la rationalité. Tous deux rendent compte de l’influence de la structuration 
topologique sur les comportements. Au cœur des sciences humaines, la psychologie, 
enfin, qui prouve que l’espace n’est pas une réalité physique objective mais la 
construction de notre perception et de nos pensées.  
 
Plusieurs auteurs ont travaillé sur les catégories d’espace, établissant une 
proxémique au centre de laquelle distance spatiale et distance psychologique sont 
liées : A. Moles parle des coquilles de l’homme (Moles, 1982)330, E. T. Hall étudie 
les différentes distances que les individus établissent entre eux et leur signification 
(Hall, 1978)331.   
 
Pour A. Moles, l’espace n’existe que par la référence à un sujet, un contenu. 
Ainsi il étudie la manière dont l’individu appréhende, c’est à dire pense, catégorise, 
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comprend l’espace et son contenu. Il le perçoit selon deux modalités : soit la 
philosophie cartésienne de l’espace selon laquelle l’espace est étudié comme un 
système de coordonnées purement arbitraires que l’individu mesure à la façon d’un 
observateur extérieur, soit la philosophie de la centralité qui place l’individu en 
situation et s’intéresse à ce qu’il éprouve dans son rapport à l’espace. Dans ce dernier 
cas, l’individu est au centre du monde qui s’étend autour de lui. A. Moles a étudié 
l’alternance et l’intrication de ces deux attitudes, mettant en musique une 
psychologie de l’espace unique, complexe (Moles, 1998)332. Cette phénoménologie 
prend en compte la subjectivité, c’est à dire la dimension affective de l’espace vécu. 
La psychologie de l’espace est définie par A. Moles comme l’étude du rapport de 
l’homme à l’espace. Au cœur de cette relation se trouve le mécanisme de 
l’appropriation par lequel un individu va dominer un espace plutôt que d’être dominé 
par lui. Parallèlement, coexiste le mécanisme de l’errance, issu de la philosophie de 
l’étendue. Les deux modes de perception de l’espace déterminent deux types 
d’appropriation : l’exploration et l’enracinement.  
 
 En anthropologie, on reconnaît que la langue structure en grande partie le 
monde perceptif de ceux qui la parlent et que c’est grâce à elle que nous découpons 
la nature, l’organisons en concepts et lui attribuons des significations. Les langages 
documentaires qui façonnent l’espace du centre de documentation sont-ils une 
organisation structurante constituant pour l’usager un mode d’organisation et de 
classification du monde ? L’étude anthropologique de l’espace est, selon E. T. Hall, 
un modèle d’organisation. La proxémie est l’ensemble des observations et des 
théories concernant l’usage de l’espace par l’homme. Il existe plusieurs niveaux de 
proxémie : infraculturel (le passé biologique), préculturel (le présent physiologique) 
et, celui sur lequel nous nous arrêterons, le niveau microculturel dans lequel Hall 
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situe 3 aspects de l’espace : organisation fixe, semi-fixe ou informelle (Hall, 
1978 : 132 )333. 
 
M. de Certeau offre un autre éclairage. « L’espace est un croisement de 
mobiles. Il est en quelque sorte animé par l’ensemble des mouvements qui s’y 
déploient. Est espace l’effet produit par les opérations qui l’orientent, le 
circonstancient, le temporalisent et l’amènent à fonctionner en unité polyvalente de 
programmes conflictuels ou de proximités contractuelles. L’espace est un lieu 
pratiqué. L’espace serait au lieu ce que devient le mot quand il est parlé » ( Certeau, 
1990 : 173)334. Cette distinction entre lieu et espace nous permet ici de conforter 
définitivement le choix « d’espace documentaire » à la place de « lieu 
documentaire ». Dans son ouvrage, L’invention du quotidien, M. de Certeau 
s’intéresse à la création, pour lui née de la pratique de l’écart dans l’usage des 
produits de consommation supposée passive. Il relève les ruses tactiques des 
pratiques ordinaires qui permettent à l’usager de détourner les objets et les codes, de 
se réapproprier l’espace grâce à un usage inventif. 
 
L’espace de la lecture peut-il être rapproché de l’espace littéraire via l’espace 
documentaire ? Le premier - l’espace de la lecture - est indissociable de l’espace 
documentaire dans la mesure où tout usager est saisi par cette confrontation avec 
l’acte de lecture, qu’elle soit réelle (sur différents supports, selon différentes 
pratiques, en différents temps ou temporalités) ou symbolique (lecture de l’espace 
qui s’offre à eux). Le second - l’espace littéraire - serait une figure qui permettrait de 
ne pas se perdre dans les méandres de l’espace documentaire. Notre travail cherche à 
mettre en résonance l’espace documentaire et le texte littéraire sans pour autant 
amalgamer espace documentaire et espace littéraire. 
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Pour M. Blanchot, critique littéraire, l’espace est construit comme une 
catégorie transdisciplinaire, il parle d'ambivalence du concept, celui-ci étant un lieu 
sensible qui oblige à penser le dépassement du lieu. La pratique poétique de M. 
Blanchot est un espace d'écriture et de lecture, où espace littéraire et réel sont 
questionnés.  Il a travaillé sur le statut de l'écriture et la manière dont elle ouvre un 
espace dans lequel le temps se métamorphose (Blanchot, 1955)335. 
Ainsi, l’espace est à la fois notion abstraite et expérience sensible. Dans son 
ouvrage Écrire l'espace, M.-C. Ropars-Wuilleumier pose la question de l'espace à 
l'intersection de la philosophie et de l'art. Elle écrit dans l’avant-propos que 
« l’espace est un hybride notionnel, s’incorporant ce dont il se distingue : le temps, 
le sujet, le mouvement » (Ropars-Wuilleumier, 2002 : 9) 336. Dans le livre, l’écriture 
de l’espace fait que le lieu se dérobe, on n’est pas dans le mouvement linéaire de la 
marche mais dans des déplacements qui s’opèrent par sauts. Il y a « un va et vient 
incessant entre le livre, qui abstrait, et l’expérience sensible qui incarne » (Ropars-
Wuilleumier, 2002 : 13) 337. Elle rappelle qu’à propos de l’espace, le savoir littéraire 
vient doubler le savoir scientifique voire l’enrichir, citant M. Serres : « ce que nous 
savons sur l’espace, nous le tenons des sciences pures. Nous le tenons aussi des 
mythes. Ce que nous savons de l’espace, nous le tenons peut-être du langage, du plus 
pur et du plus raffiné au plus dense et au plus compact. »338. L’auteur, au-delà d’une 
approche conceptuelle de la notion d’espace, propose des analyses concrètes portant 
sur des œuvres afin de répondre à la question « comment habiter l’espace s’il 
n’appartient qu’au jeu des signes ? » (Ropars-Wuilleumier, 2002 : 15) 339. Parce que 
l’espace est polysémique, il aiguillonne la pensée ; parce qu’il nécessite de 
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déconstruire un lieu, l’espace est un travail, une mise en relation.  L’auteur va 
examiner comment l’écriture des œuvres compose des figures d’espace, supposant 
par là même que l’espace s’écrit. 
 
Selon T. Todorov, les textes littéraires ne sont pas seulement le lieu d’une 
esthétique mais aussi des formes d’accès à la connaissance. Il considère en effet que 
« les textes littéraires sont [...] imprégnés d’ambitions cognitives et éthiques ; ils 
n’existent pas seulement pour produire un peu plus de beauté, mais aussi pour nous 
dire quelle est la vérité de ce monde et pour nous parler de ce qui est juste et 
injuste » (Todorov, 1987)340. Le rapport à la connaissance, mais aussi au sens et à la 
signification est ici présenté de manière conjointe.  
 
L’article intitulé Théorie de la communication et théorie de la réception met 
en avant l’importance de la pratique de la lecture et les phénomènes liés à 
l’expérience de « l’univers fictionnel prolongé » (Leenhardt, 1994)341, la pratique 
littéraire ayant, selon J. Leenhardt, directeur d’études à l’Ecole des hautes études en 
sciences sociales, la capacité de mettre en œuvre système social et organisation 
psychique de l’individu en balayant les compartimentages disciplinaires. C’est par 
l’échange imaginaire que permet la littérature, que le lien social pourrait aussi se 
construire. Par ailleurs, J. Leenhardt a la volonté de situer la littérature dans le champ 
global des activités artistiques en tenant compte de ses inscriptions spécifiques - en 
termes sociaux et fonctionnels (fiction, littérature et document). Selon lui, la théorie 
de la communication s'est trouvée conduite à complexifier singulièrement sa manière 
de traiter de la transmission et de l'efficacité des messages sociaux. De leur côté, les 
théories de la réception littéraire, les théories de l'effet de la littérature et la 
sociologie de la littérature ont développé un ensemble de recherches et de concepts 
mettant en évidence le rôle des structures mentales et des mécanismes de réception et 
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de compréhension des textes, tels que l'histoire sociale des sujets et de leurs 
compétences spécifiques les constituent. Il s’agit pour lui de dégager les points de 
rencontre entre les questions qui se posent à la sociologie des communications et les 
avancées des études sur la lecture des textes de fiction. 
 
 E. T. Hall note que les écrivains, comme les peintres, se préoccupent souvent 
de l’espace et que leur réussite dans la communication des perceptions est due à la 
qualité des indices visuels qu’ils choisissent pour faire saisir les différents degrés de 
proximité. Il se pose alors la question de « savoir si les textes littéraires pouvaient 
être utilisés en tant que données véritables  sur la perception ou s’il fallait les 
considérer comme de simples descriptions. » (Hall, 1978 : 121)342. A sa suite, nous 
nous demandons ce qui se passerait « si, au lieu de considérer les images employées 
par les auteurs comme des conventions littéraires, on les étudiait soigneusement  en 
les considérant comme des systèmes  rigoureux de réminiscence destinés à libérer les 
souvenirs ? […] Etudier les textes littéraires avec pour objectif précis la 
détermination des composantes fondamentales du message que l’auteur fournit au 
lecteur pour construire son propre sentiment de l’espace. » (Hall, 1978 : 121)343 . 
Une des fonctions de l’artiste est d’aider le spectateur à structurer son univers 
culturel ; nous pensons que le texte littéraire pourra aider l’usager à structurer 
l’espace documentaire, mise en espace du savoir qui doit, via une appropriation, 
provoquer un réinvestissement. Le texte littéraire prenant comme sujet la 
bibliothèque serait-il une clef de la perception de l’espace documentaire ? 
 
Les textes de fiction pourraient servir d’initiation à la « complexité », en 
montrant que ce qui « échappe au raisonnement, ce qui relève de l’intuition peut 
malgré tout être figuré et exprimé. » (Fumaroli, 1999 : 222)344, c’est à dire mener un 
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travail de réflexion sur les cadres référentiels en regardant en quoi l’espace 
documentaire pourrait servir de révélateur à cette information littéraire. Nous 
appuyant sur les écrits de F. Brayner dans le domaine de la pédagogie, qui proposent 
un rapprochement entre littérature et éducation, nous nous interrogerons sur une 
possible documentarisation  de la littérature et une littératurisation de la 
documentation. Il s’agit d’utiliser l’ouverture interdisciplinaire dont se réclament les 
Sciences de l’information et de la communication (Couzinet, 2002 : 12)345, afin 
d’enrichir le discours informationnel et documentaire, tenter de faire en sorte que la 
documentation se transforme en « projet d’esthétisation de l’existence » (Brayner, 
2001)346 : faire de la littérature une re-description de la documentation, tenter une re-
formulation et une ré-appropriation de l’univers documentaire par la création 
littéraire.  
 
« La complexité de la littérature est essentielle pour former à la complexité » 
(Rouxel, 1996 : 16)347. Selon A. Rouxel, les schèmes de la connaissance348 sollicités 
dans la compréhension des textes littéraires permettent d’analyser d’autres types 
d’énonciation, d’autres signes, d’autres écrits. Le fait d’explorer en créant des 
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relations, de s’interroger sur l’implicite, sont autant de démarches intellectuelles qui 
pourraient être réinvesties et, au travers d’une lecture différente car distanciée, aider 
à comprendre un nouvel espace, par exemple l’espace documentaire d’un système 
d’information. La littérature possède des potentialités, de par son énonciation 
particulière qui met en scène le langage pour traiter indirectement des savoirs réels 
ou possibles et représenter le monde. Le fait de susciter chez l’usager des 
interrogations sur les textes, la réalité ou l’imaginaire auxquels ils renvoient, 
représente déjà une manière de l’impliquer dans cette communication particulière 
qu’est la littérature et contribue en partie à construire sa réception. 
 
 
L’espace de la bibliothèque renvoie surtout au livre et à la lecture. Or l’acte 
de lire s’apparente à une attitude, un état, une action qui a traversé, dans l’histoire, 
différents âges. Lire fut d’abord une obligation, puis vécu comme une liberté mais 
aussi un devoir avant de devenir un plaisir.  Des écrivains ont décrit les temps et les 
espaces dans lesquels se pratique la lecture : G. Mauger (Mauger, 1998 )349, A. 
Manguel (Manguel, 1998)350 ou encore D. Pennac (Pennac, 1992)351. D’autres se 
sont attachés à décrire l’espace des bibliothèques personnelles comme G. Perec pour 
qui « comme les bibliothécaires borgésiens de Babel qui cherchent le livre qui leur 
donnera la clé de tous les autres, nous oscillons entre l’illusion de l’achevé, nous 
voulons croire qu’un ordre unique existe qui nous permettrait d’accéder d’emblée au 
savoir ; au nom de l’insaisissable, nous voulons penser que l’ordre et le désordre 
sont deux même mots désignant le hasard (Perec, 1985 : 31)352, ou encore A. 
Nadeau, écrivain, pour qui l’esthétique des bibliothèques privées, est basée sur un 
accès quasi machinal et immédiat au livre recherché, son devoir étant de « faciliter 
l’errance ou la rêverie, laissant aux seuls ouvrages le soin de dessiner comme un 
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paysage, de se regrouper par affinité, selon le caprice de leur propriétaire » 
(Nadaud, 1991 : 209)353. Selon les mots de M. de Certeau : « lire c’est pérégriner 
dans un système imposé » (Certeau, 1990 : 245)354. En liant texte littéraire et espace 
documentaire, l’un rend l’autre subjectif et unique aux yeux de l’usager pour qui 
l’espace documentaire a au contraire une dimension universelle. Il s’agirait de 
proposer aux professionnels de rompre avec cette volonté d’universalité pour oser 
l’émotion et la différenciation afin d’approcher l’usager autrement, le rendre non pas 
usager mais lecteur de l’espace documentaire. Travailler sur le cheminement de 
l’usager comme le lecteur chemine dans le texte, toujours en découvreur et selon un 
itinéraire singulier est enrichissant car, comme le rappelle M. Blanchot : « Le livre ne 
parvient à sa présence d’œuvre que dans l’espace ouvert par cette lecture unique, 
chaque fois la première et chaque fois la seule.» (Blanchot, 1955 : 256)355. Donner à 
lire est une manière de susciter et de maintenir chez l’usager cet élan de curiosité qui 
le soutiendra dans l’effort et l’aidera à vaincre un possible découragement. En effet, 
l’activité de lecture est une compréhension répondante ou compréhension 
questionnante, le questionnement étant compris comme source de la connaissance. 
« La lecture est comparaison […] Etablir des liens, déceler des influences, 
rapprocher des textes selon la logique objective de rapports de dérivation ou de 
présupposition, ou selon les intuitions subjectives d’une résonance des mots et du 
sens : autant de figures de la lecture qui situent un texte dans l’espace d’un 
intertexte, c’est à dire d’une bibliothèque » (Jacob, 2003 : 31)356. 
 
 Comme le texte littéraire suscite toujours des lectures différentes, il 
représente un espace qui  engage personnellement chaque lecteur (Annie Rouxel, 
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 NADAUD, Alain (1991).  Le jardin privé. Autrement n°121, avril 1991. p.  207-212 
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 CERTEAU, Michel de (1990). L’invention du quotidien. Tome 1 : Arts de faire. Paris : Gallimard. 
349 p. 
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 BLANCHOT, Maurice (1955).  L’espace littéraire. Paris : Gallimard, [ éd. 1988]. 384 p. (Folio 
essais ; 89). 
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 JACOB, Christian (dir.) (2003). Des Alexandries. Vol. 2 : Les métamorphoses du lecteur. 
Paris : Bibliothèque Nationale de France. 310 p. (Les Colloques de la Bibliothèque nationale). 
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1996)357. Le lecteur quant à lui construit sa lecture, choisit la manière qui lui 
convient le mieux pour s’installer dans le texte. Il en repère les règles, les stratégies 
au sein desquelles il va pouvoir mener son parcours, tracer son propre trajet. Il va 
s’appesantir sur certains détails, filer vers ses propres horizons (Jouve, 2005 : 32)358.  
L’espace documentaire est-il aussi un espace où l’usager-lecteur s’engage 





Pour clore cette partie théorique de définition de l’espace, nous ferons une 
synthèse des différents points abordés. Nous avons abordé l’espace à la fois comme 
un espace à signifier, un espace signifié et un espace d’échange adaptant en cela la 
typologie de P. Charaudeau. 
 
L’espace à signifier est à la fois un espace social, un espace fait de divisions, 
un agencement au sein duquel les acteurs se comportent suivant leurs imaginaires de 
l’espace. C’est un espace commun qui est défini par les images collectives qui s’y 
construisent. C’est un espace vécu. C’est donc autour des imaginaires, préférés à 
celui de représentations, que nous avons interrogé le concept d’espace documentaire. 
Nous appuyant sur la poétique de la liste de G. Perec, nous sommes allée voir auprès 
d’autres disciplines qui utilisaient la notion d’espace afin d’en enrichir la 
signification et l’appréhension, cherchant à déceler ce que l’espace contenait de 
créativité.  
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L’espace des jardins nous a entraînée dans le cheminement ; le labyrinthe dans un 
parcours horizontal et une découverte progressive d’un dispositif aux limites 
imposées. L’espace est fait d’horizontalité et de verticalité ; son parcours en est 
tributaire et propose soit un cheminement,  soit une découverte globale. 
L’énumération permet d’en appréhender les différents éléments au sein duquel on 
suit un chemin pré-tracé ou dans lequel on avance en inventant. Au sein de cette 
figure du labyrinthe, la contrainte est marquée par la verticalité des murs qui 
empêche l’errance du regard et rend difficile la compréhension et le repérage. La 
verticalité qui par ailleurs, en particulier dans l’œuvre d’art, joue pourtant un rôle de 
mise en relation des objets et des signes, propose une interaction active au récepteur. 
L’espace de l’exposition est juste là, avec son dispositif et sa temporalité spécifique, 
son discours apparent. 
C’est l’espace architectural qui nous a ensuite permis de préciser son usage, en 
s’intéressant plus particulièrement aux moments qui jalonnent le parcours d’un lieu 
et qui mettent à contribution la mémoire. Ainsi, nous avons fait un détour par les 
Palais de mémoire afin de cerner l’aspect mnémotechnique des lieux. Puis, au-delà 
de l’espace conçu, nous avons interrogé l’espace produit par les professionnels de 
l’information. 
 
L’espace signifié prend-il en compte cet espace à signifier que nous avons 
circonscrit ? L’espace documentaire conçu est présenté comme une organisation 
signifiante au travers de l’organisation des connaissances qu’il propose : l’espace 
public et architectural y joue un rôle important particulièrement du point de vue 
symbolique chez les auteurs. Cependant, il n’est pas interrogé comme un objet de 
savoir disciplinaire en information-documentation dans lequel plusieurs logiques 
sociales cohabitent. Or, pour que l’usager ait l’envie d’accéder au savoir, il est 
nécessaire de mettre en place une possible interprétation du lieu et de l’espace en 
permettant une appropriation, une interrogation personnelle.  
 
Nous avons envisagé le texte littéraire comme une information qui permettrait 
à l’usager et au professionnel de modifier les images du centre de documentation et 
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donc d’appréhender autrement l’espace documentaire, en particulier dans sa 
complexité, en le pensant comme espace d’échange. Une information littéraire peut 
modifier l’appréhension de l’organisation des savoirs et améliorer son accessibilité. 
En quoi l’espace  documentaire peut-il aider à penser les liens qui existent entre les 




















«[Dans] une certaine encyclopédie chinoise [il est écrit que] les animaux se divisent 
en : a) appartenant à l’Empereur, b) embaumés, c) apprivoisés, d) cochons de lait, e) 
sirènes, f) fabuleux, g) chiens en liberté, h) inclus dans la présente classification, i) 
qui s’agitent comme des fous, j) innombrables, k) dessinés avec un pinceau très fin 
en poils de chameau, l) et caetera, m) qui viennent de casser la cruche, n) qui de loin 
semblent des mouches » (Borges, 1993 : 747)359. 
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3. L’espace documentaire, inventaire d’imaginaires 
 
 
D’un point de vue théorique nous avons déterminé que l’espace documentaire 
est un élément du système d’information, et nous en avons listé ses éléments 
constitutifs. Puisant ensuite dans des approches variées, nous éclairerons ce qui 
définit l’espace au sens général du terme. Ce sont tous ces éléments définissant notre 
objet de recherche qui nous ont permis de construire les différents indicateurs 
nécessaires à nos différentes méthodes d’investigation.  Ces indicateurs vont nous 
permettre de vérifier nos hypothèses qui interrogent l’approche communicationnelle 
de l’espace documentaire : 
- L’espace documentaire est-il un non-lieu ou une énonciation ? 
- L’espace documentaire se situe entre espace par intention et espace par attribution. 
- L’espace documentaire est la mise au jour d’une esthétique documentaire. 
 
 
3.1. Cadre de notre investigation 
 
Avant d’étudier plus précisément les espaces documentaires selon les 
différents imaginaires que nous avons interrogés, nous voulions dresser un rapide 
état des lieux des établissements au sein desquels se situent et s’inscrivent les CDI-
EA. Les Etablissements Publics Locaux d’Enseignement et de Formation 
Professionnelle Agricole (EPLEFPA) peuvent être composés de plusieurs centres 
constitutifs : un Lycée d’Enseignement Général et Technologique Agricole (LEGTA) 
ou un Lycée Professionnel Agricole (LPA), un Centre de Formation pour Apprentis 
(CFA) et un Centre de Formation Professionnelle pour Adultes (CFPPA). Pour 




Les établissements d’Enseignement Agricole qui ont répondu à l’enquête sont 
répartis sur toute la France, ce qui donne une valeur représentative à nos résultats. 
Une majorité de LEGTA (67.5 %) a répondu à l’enquête : ce sont les établissements 
qui réunissent les niveaux allant de BEPA* à BTSA** ; les LPA, moins nombreux, 
ont des classes de 4ème et 3ème technologiques. Ces établissements ont des effectifs 
élèves moindres au regard des établissements habituels de l’Education Nationale. 
Notre enquête prend majoritairement en compte des établissements qui ont en 
moyenne 350 élèves sur une échelle qui va de 71 à 1000. En ce qui concerne le 
nombre d’enseignants la moyenne est de 43 enseignants par établissement sur une 
échelle qui va de 9 à 110 enseignants. 
 
On peut par ailleurs observer que le positionnement des CDI-EA au sein de 
l’établissement évolue au cours des décennies (il s’agit de moyenne) ; les dates de 
rénovation les plus anciennes privilégiaient la localisation du CDI-EA à côté de 
l’administration puis celui-ci s’est peu à peu déplacé vers les locaux pédagogiques. 
On peut y voir une évolution des choix quant au public visé. Ainsi au  fil des ans, la 
proximité du public enseignant et apprenant a été privilégiée et c’est son rôle 
pédagogique qui a été mis en avant en positionnant le CDI-EA « proche de la salle 
des professeurs »360,  « proche des salles de cours ». Sur la même période, on a 
considéré que le CDI-EA devait être « proche du foyer »361, donnant ainsi la 
préférence à son rôle d’animation. Plus récemment, dans les années 2000, les CDI-
EA ont été rapprochés des centres constitutifs (CFA, CFPPA). Cette période 
correspond à la réflexion autour des CdR et d’une politique documentaire orientée 
sur l’ensemble des publics, veillant à inclure les publics en formation adulte et par 
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apprentissage. Cependant, pour rattacher le CDI à l’ensemble des centres constitutifs, 
il est important de ne pas lui préférer un établissement plutôt qu’un autre mais de le 
positionner au cœur de l’EPLEFPA, avec le risque de  l’isoler de tout bâtiment et 
donc des publics et d’en faire un « CDI isolé ».  
 
En terme d’importance physique du CDI, nous obtenons une disparité réelle, 
puisque les espaces documentaires interrogés se situent sur une échelle allant de 21 
m2 à 450 m2. Les établissements sont donc de petites structures tant en nombre de 
bâtiments, d’enseignants et d’élèves qu’en surface des CDI-EA. Nous pensons que 
ces éléments qui caractérisent ces établissements influent sur la manière 
d’appréhender leur espace documentaire. Les CDI sont majoritairement situés sur le 
LEGTA mais desservent aussi les centres constitutifs. Cette situation complexifie 
l’espace documentaire ; c’est ce que démontrent les résultats observés. En effet, les 
documentalistes déclarent que le CDI est commun à plusieurs centres dans 76,4 % 
des cas, soit au CFPPA, soit au CFA, soit aux deux. Mais lorsqu’on essaie d’affiner 
ces liens entre CDI et les centres constitutifs de l’établissement, on est confronté à un 
taux élevé de non-réponse et/ou la difficulté à verbaliser les échanges, que ce soit  au 
niveau de l’accueil des élèves, de leur formation, ou de l’enrichissement du fonds 
documentaire. 
 
Tableau 1 – CDI-EA commun aux centres constitutifs : quels liens ? 
 
 
Quels liens ? 
 







































































































Ainsi, on peut relever que les établissements de l’EA ont tous une complexité 
intrinsèque et les CDI-EA doivent se développer en s’emparant de cette réalité de 
terrain. La difficulté pour eux, est de prendre en compte la présence de ces sites 
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pluriels tant dans leur positionnement physique que dans les publics qu’ils 
accueillent, dans le rythme différent des périodes de formation et dans les méthodes 
d’apprentissages qu’ils proposent. L’existence ou le projet de CdR vient souvent 
complexifier la situation. Cette difficulté à se situer vis-à-vis d’un public et de 
missions (non définies précisément ou refusées inconsciemment) ne rend-elle pas la 
circonscription d’un espace documentaire mouvant d’autant plus complexe ? 
 
Il y  a une réelle difficulté de la part des professionnels à se positionner face à 
leurs missions, vis à vis d’une partie de leur public et au côté des CdR, qui eux-
même sont une entité floue au sein des établissements. Au-delà de cette complexité 
réelle du rôle des CDI-EA dans l’établissement vis à vis de ces centres constitutifs, et 
parallèlement à la démarche CdR, délimitons plus précisément les différents 
éléments qui constituent l’espace documentaire tels que le vivent les 
documentalistes. Nous avons interrogé les documentalistes qui nous proposent un 
portrait de l’espace documentaire de ces systèmes d’information spécifiques. Nous 
voulions vérifier si, pour eux, l’espace documentaire est une notion complexe du fait 
de ses multiples utilisations qui offrent une consistance floue et la rendent 
difficilement définissable. Penser/classer l’espace documentaire à partir des éléments 
donnés par les documentalistes, nous permettrait ainsi de le rendre plus lisible au 
travers de leur pratique. Nous avons croisé ces éléments avec la vision des usagers 
sur cet espace. Lors des entretiens, nous avons récolté auprès d’eux des mots clés qui 
définissaient à leurs yeux l’espace documentaire. A partir d’une première analyse, 
nous avons ensuite réorganisé ces mots clés en construisant le tableau 2, présenté 
page suivante, qui reflète l’espace documentaire à réception. Nous avons choisi de 
les présenter sous la forme d’un classement entre espace concret, divisé en espace 
matériel, intellectuel et virtuel puis en espace abstrait, ce dernier étant décrit par des 
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Dans ce tableau, nous puiserons des éléments de discours des usagers pour les 
comparer à d’autres matériaux empiriques tels que les discours des praticiens ou 
encore les images contenues dans les extraits littéraires. Pour cela, nous avons 
demandé aux usagers de citer des textes littéraires dans lesquels l’espace 
documentaire jouait un rôle. Sur 30 usagers interrogés, nous avons obtenu 20 
références, sachant que 23 personnes ont pu, durant l’entretien, rassembler des titres 
ou des auteurs de romans sur cette thématique, et 16 d’entre eux des titres de bandes 
dessinées. C’est ainsi que nous avons réalisé un tri afin de constituer un corpus 
d’œuvres littéraires. 
 
Tableau 3 - Titres de romans  
 
 
Quels romans ? 
Le nom de la rose 15 
Borges : la bibliothèque de Babel 3 
Le livre de sable 2 
Les mots 4 
Harry Potter 2 
Amélie Nothomb 1 
La bibliothécaire (litt. Jeunesse) 3 
Sartre, la nausée 2 
Perez-Reverde 2 
pennac 3 
David Lodge 2 
gourio, chut 1 
Comment voyager avec un saumon 1 
Liaisons étrangères, Lurie 1 




Tableau 4 - Titres de bandes dessinées 
 
 
Quelles bandes dessinées ? 
Gaston Lagaffe 10 
Blake et Mortimer la marque jaune 1 
les maîtres cartographes 1 
L'archiviste (Benoît et Schuitten) 4 





Nous avons rassemblé les différentes réponses et les références obtenues par 
catégories : romans dont certains sont des œuvres plutôt pour la jeunesse, nouvelles, 
théâtre, pastiches, bandes dessinées.  
 
Tableau 5 – Liste alphabétique du corpus littéraire  et typologie 
 
 
Borges, Jorge Luis. La bibliothèque de Babel   Nouvelle 
Borges, Jorge Luis. Le livre de sable    Nouvelle 
Eco, Umberto. Le nom de la rose     Roman 
Eco, Umberto. Comment voyager avec un saumon   Pastiche 
Franquin. Gaston Lagaffe      BD 
Lagaffe mérite des baffes. (Gaston, 13)     
Gaffes, bévues et boulettes. (Gaston, 11) 
Des gaffes et des dégâts (Gaston, 6) 
Gaffe à Lagaffe (Gaston, 15)    
Glaudel, Arleston. Les maîtres cartographes    BD 
Gourio, Jean-Marie. Chut !     Roman 
Gudule. La bibliothécaire      Jeunesse 
Jacobs, E. P. La marque jaune     BD 
Lelong. Carmen Cru.      BD 
Lodge, David. La chute du British Muséum    Roman 
Lurie, Alison. Liaisons étrangères     Roman 
Mahy, M., Blake, Quentin. L’enlèvement de la bibliothécaire  Jeunesse 
Nothomb, Amélie. Les combustibles    Théâtre 
Peeters, Schuiten. Les cités obscures : L’archiviste   BD 
Pennac, Daniel. Comme un roman     Recueil 
Pérez-Reverte, Arturo. Club Dumas.    Roman 
Rowling, J.K. Harry Potter     Jeunesse 
Sartre, Jean-Paul. Les mots.     Roman  




Certains ont cité un extrait362 auquel ils pensaient plus particulièrement, 
lorsque ce n’était pas le cas, nous avons recherché dans les ouvrages les passages 
relatifs à l’espace documentaire. Nous avons, dans un premier temps, décrit 
précisément les extraits littéraires et cette phase du travail a permis d’approcher 
chacun des regards des auteurs au plus près, de tisser des liens entre les textes, 
mettant ainsi au jour des thématiques récurrentes voire une intertextualité. C’est cette 
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 En annexe, nous présentons les extraits - autorisés à être reproduits - dans leur intégralité, de 
manière à contextualiser les extraits plus courts que nous intégrons dans notre texte.  
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description qui  nous permettra ensuite d’intégrer ces portraits de l’espace 
documentaire, constitutifs des imaginaires des usagers, à l’approche vécue de ces 
derniers avant de les mêler et de les confronter à nos autres résultats empiriques. Au 
travers des résultats rapidement esquissés ici, des ponts se sont créés entre les 
descriptifs des espaces documentaires des CDI-EA, les images des usagers et les 
descriptions des œuvres littéraires. Nous tenterons de faire dialoguer ces images et de 
les confronter aux hypothèses que nous avons posées, afin de contribuer à la 




3.2. Espace documentaire, non-lieu ou énonciation ? 
 
3.2.1.  La structuration de l’espace documentaire 
 
Nous nous sommes tournée vers les écrits des professionnels, distinguant plus 
particulièrement un numéro spécial de la revue Inter CDI363, revue des professeurs 
documentalistes de l’Education Nationale, qui offre un dossier complet sur 
l’aménagement de l’espace documentaire, dressant un historique des différents 
modèles architecturaux, et qui propose un modèle d’espace documentaire. Observons 
plus précisément sur notre terrain, comment l’espace documentaire est structuré en 
fonction des lieux et de la manière dont ils ont été pensés ou habités. On obtient alors 
les formes déclarées suivantes que nous présentons par ordre décroissant : 
- salle rectangulaire (40,2 % des réponses) 
- en enfilade (23,1 % des réponses) 
- forme circulaire 
- en L 
- avec étage ou mezzanine 
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 Les CDI du XXIe siècle. Inter CDI  n° 172, juillet-août 2001, 84 p. 
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- en satellite 
- en molécule 
 
On remarque  que les espaces des CDI-EA ont majoritairement une forme que nous 
nommerons « classique » c’est à dire qui rappelle la salle de classe, souvent 
constituée d’une suite de salles de classe que l’on a reliées. En croisant avec les dates 
de construction et de rénovation des CDI on note que toutes les formes se trouvent 
dans chacune de ces deux situations, avec la forme « en molécule » plus récente 
(2002) et « en enfilade » la plus ancienne (1975)364. Il apparaît dans les réponses 
qu’une majorité de documentalistes est consultée lors de la conception (construction 
ou rénovation) du CDI-EA et s’inscrivent majoritairement dans d’anciens locaux. 
 
A la question « comment définiriez-vous l’espace documentaire ? », 46 % seulement 
des personnes interrogées ont répondu. Ce nombre peut être interprété de diverses 
manières : soit un désintérêt pour cette question, soit une réelle difficulté à décrire de 
manière conceptuelle cette notion. Les principaux éléments de définition 
appartenaient aux catégories suivantes :  
 
Tableau 6 - Principaux éléments définissant l’espace documentaire 
 
 
    Principaux éléments définissant l’espace documentaire 
Information 17 11.6% 
document 24 16.3% 
espace virtuel 4 2.7% 
lieux 23 15.6% 
activités 19 12.9% 
parcours et organisation 12 8.2% 
accès et mise à disposition 10 6.8% 
sensations 16 10.9% 
besoins des usagers 12 8.2% 
outil pédagogique 10 6.8% 
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 Dénomination professionnelle des différentes formes de CDI inspirée du numéro spécial, INTER 
CDI n° 172  « Les CDI du XXIè siècle », juillet-août 2001, 84 p. 
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Après regroupement des termes, nous constatons que les éléments cités pour signifier 
l’espace documentaire sont, par ordre d’importance :  
- les documents (16,3 %),  
- les lieux (15,6 %),  
- les activités (12,9 %)  
- l’information (11,6 %) 
- les sensations (10,9 %)  
- l’espace virtuel ( 2,7 %)  
 
Nous avons alors cherché à comparer ces éléments avec ceux qu’ils avaient choisis 
pour décrire leur propre espace documentaire, celui de l’établissement 
d’appartenance :   
 




Description l’ espace documentaire des CDI-EA 
zones ou pôles 38 28.4% 
supports 22 16.4% 
mobilier 3 2.2% 
activités 38 28.4% 
organisation intellectuelle 17 12.7% 
sensations 15 11.2% 
espace virtuel 1 0.7% 










Lorsqu’on leur demande de décrire leur propre espace documentaire, ce sont : 
- les zones (28,4 %)  
- les activités (28,4 %)  
- les supports (16,4 %) 
- l’organisation intellectuelle (12,7 %)  
- les sensations (11,2 %)  
- l’espace virtuel (0,7 %)  
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On peut s’interroger sur la différence qui existe entre les éléments de réponse 
donnés pour définir l’espace documentaire en général et ceux que les 
documentalistes privilégient pour décrire leur propre espace. Pour définir l’espace 
documentaire conceptualisé, ce sont le « document » et les « lieux » qui 
prédominent  alors que pour définir l’espace documentaire vécu ce sont les « zones » 
et « activités » qui sont citées en premier lieu.  Nous observons une différence de 
perception entre l’essence même de l’espace documentaire et sa pratique. En effet, il 
ne semble pas y avoir de lien direct entre les éléments les éléments de l’espace 
documentaire décontextualisé et les éléments qui décrivent les pratiques de l’espace 
contextualisé.  
 
Apparemment, la  notion d’espace documentaire est difficile à  appréhender 
mais la distance entre sa définition générale et l’expérience des acteurs de l’espace 
documentaire peut l’éclairer. Ainsi, la réponse obtenue à la question « qu’est-ce que 
l’espace ? »  renvoie à l’expérience de l’espace vécue par les professionnels de 
l’information. Nous proposons d’inverser la formule « penser/classer » et tenter de 
classer l’espace à partir des éléments relevés dans le discours des documentalistes 
avant de le penser.  
 
Pour différencier ces différents éléments, il nous a paru nécessaire 
d’interroger la manière dont ils s’imbriquent et s’éclairent mutuellement. Cependant, 
l’analyse quantitative, si elle nous a permis d’éclairer notre objet de recherche en en 
faisant un portrait multiple, se révèle insuffisante et nous avons eu besoin 
d’interroger plus précisément ces définitions et descriptions de l’espace 
documentaire pour en percevoir une idée plus exacte. Gardant en mémoire cet écart 
entre « espace pensé , conceptualisé » et « espace vécu », nous nous sommes attachée 
à l’analyse qualitative des réponses données. La définition et la description de 
l’espace documentaire peuvent être doublées ou remplacées par une représentation 
 189 
graphique365. Nous avons récolté soixante documents que nous avons triés en 
plusieurs grands ensembles :  
- plans dessinés à main levée 
- plans réalisés à l’ordinateur 
- plans d’architectes  
- plans d’architectes sur lesquels les documentalistes ont rajouté certains 
éléments  
- photographies  
 
Illustration 8 - Exemple d’un plan manuscrit d’un CDI-EA  (n° 41) 
    
Il y a bien évidemment une réelle différence selon que les éléments ont été 
pointés sur des plans faits à la main ou sur des plans d’architectes. Nous avons 
d’ailleurs des exemples de plans manuscrits de CDI existants auxquels les 
documentalistes ont joint le plan des futurs CDI, projets présentés sur des plans 
d’architectes. Les éléments apparaissant dans les uns ou les autres ne sont pas les 
mêmes. Les plans dessinés mettent en avant  le mobilier : la banque de prêt, les 
chaises autour des tables mais aussi les rayonnages avec les thématiques qui y 
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correspondent. Les plans d’architecte privilégient plutôt les différentes salles , ils 
mettent l’accent, au-delà des murs, sur les zones et les activités qui y sont liées 
comme par exemple « accueil », « informatique », « reprographie » ; sur ces plans 
d’architecte sont inscrits les séparations et les passages avec leurs ouvertures (portes, 
fenêtres). Dans la plupart des cas, les documentalistes ont spécifié certains éléments 
complémentaires, surlignant ou soulignant certains points qui leur paraissent 
importants pour la description : ces éléments rajoutés comportent des d’appellations 
telles que « pôle de travail individuel » ou « pôle de consultation » chez les uns ou 
pointent « une armoire multimédia » chez les autres. Certains vont jusqu’à nous 
fournir une légende, inscrite sur un plan d’architecte, qui établit le métrage linéaire 
de l’espace documentaire, mettant ainsi en valeur l’importance du fonds 
documentaire : 
 
Illustration 9 – Descriptif  fonds documentaire sur plan d’architecte (n° 31) 
 
CAPACITE : 
Périodiques : 48 titres en réserve 
BD : 80 à 100 titres 
Usuels : 10,8 ml soit 325 livres environ 
Romans : 32,4 ml soit 1000 livres environ 
Documentaires : 91 ml soit 3100 livres environ  
   
 
Un seul plan a été réalisé en 3D : cette vision ouvre des perspectives 
différentes sur l’appréhension de l’espace, même si dans ce cas là, seules les 
différentes salles sont spécifiées. 
 
Illustration 10 -  Exemple de plan d’un CDIEA en 3D (n° 103) 
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Les photographies, peu nombreuses, permettent de faire figurer les usagers 
dans un espace sinon « parcouru » ou « utilisé » en tout cas, « habité ». De quelle 
manière ? Les documentalistes sont montrés, au travail, derrière la banque de prêt, 
les élèves, les enseignants, les personnels le plus souvent en train de travailler sur 
une table ou en train d’interroger la banque de données. L’espace documentaire est 
ainsi valorisé par des pratiques mises en scène selon les attentes des professionnels et 
quelque peu valorisantes, mettant ainsi en visibilité une sorte de réussite de leur 
mission.  
 
 Croisant ces différentes données, nous avons privilégié l’étude de la 
forme et du découpage de l’espace documentaire ainsi que le vocabulaire que les 
documentalistes emploient pour en désigner les différents éléments. En effet, comme 
nous l’avons souligné avec M. Augé, les non-lieux se caractérisent par la présence de 
différents paramètres dont « les mots à la mode ». C’est pourquoi nous avons été 
particulièrement sensible au  vocabulaire employé par les uns et par les autres. En 
outre, selon D. Maingueneau, réfléchir en terme d’énonciation, c’est placer au centre 
du dispositif de communication, une activité  qui «  est à la fois ce qui rend possible 
les énoncés et ce par rapport à quoi ils se structurent ». En contre-partie, il s’agit 
pour nous d’appréhender l’espace documentaire « comme un discours, en faisant de 
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l’énonciation l’axe d’intelligibilité »366 du dispositif documentaire. En ce qui 
concerne l’espace documentaire, nous avons regardé les différents éléments qui le 
définissent et en quoi ils participent de l’énonciation qu’il incarne. Nous avons pour 
cela questionné plusieurs éléments de l’espace documentaire : ses divisions, ses 
agencements, ce qui est particulièrement pointé par les documentalistes, ce qui l’est 
par les usagers, et en quoi ces même éléments utilisés par des auteurs d’œuvres 
littéraires peuvent permettre d’identifier une énonciation de l’espace.  
 
Les CDI-EA peuvent être constitués de plusieurs salles. Mais, nous pouvons 
noter ici que le nombre de salles, c’est à dire de divisions physiques de l’espace 
documentaire, n’est pas proportionnel à l’espace disponible.  Nous pouvons alors 
rechercher les raisons de cette subdivision de l’espace. Les salles adjacentes à la salle 
de consultation peuvent être ouvertes au public ou réservées à un usage interne. Elles 
sont toutes listées ci-dessous, indifféremment de cet usage, comme faisant partie, 
pour les documentalistes, de l’espace documentaire. 
 
Tableau 8 - Affectation des salles 
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Affectation des salles 
salle multifonctions 13,2% 
salle de consultation 19,8% 
salle de cours 7,9% 
salle multimédia 9,1% 
salle de travail 7,9% 
salle de lecture 3,8% 
archives 19,5% 
bureau 11,3% 
salle de reprographie 2,8% 
salle orientation 0,3% 




Les résultats nous montrent que l’espace est subdivisé, avec des affectations 
différenciées dont les dénominations semblent correspondre à des activités 
spécifiques. Est-ce que cette « compartimentation » de l’espace documentaire aide à 
le définir ? Mais cette surenchère de divisions ne donne-t-elle pas naissance, 
justement, à cette vision labyrinthique qu’elle tente de circonscrire en créant des 
lieux séparés et nommés ? En effet les cloisons, les séparations orientent le 
cheminement mais interdisent peut-être en même temps le choix et le lien. 
 
Pour nous aider à penser ces subdivisions de l’espace documentaire, nous 
nous sommes arrêtée sur les différentes dénominations que donnent les 
documentalistes des différentes salles qui composent leur CDI : 
- salle multifonction  
- salle de consultation  
- salle de cours 
- salle multimédia  
- salle de travail 
- salle d’autoformation 




- salle de reprographie 
- salle d’orientation 
 
On trouve des espaces complémentaires  qui sont spécifiques aux 
professionnels (salle d’archives, bureau) ou spécifiques aux usagers (salle 
reprographie, salle orientation367, salle d’autoformation, salle de lecture). D’autres 
espaces sont attribués à la pédagogie documentaire (salle de cours, salle de travail, 
salle multimédia). Nous retiendrons plus précisément trois types d’espaces : l’espace 
de travail du personnel, l’espace de stockage et l’espace ouvert au public. Ce qui 
correspond à l’organisation classique d’une bibliothèque . Ici cependant, l’espace 






3.2.2. L’ espace de travail du personnel  
 
Selon les documentalistes interrogés lors des entretiens, le bureau du ou des 
documentalistes, est un lieu qui « permet de s’isoler pour travailler », « de se 
concentrer lors de l’indexation de documents ». Il offre un retranchement, un refuge 
à l’envahissement de l’espace documentaire par les élèves : il permet de se protéger 
du bruit, de la présence des usagers pour réaliser un travail nécessitant une 
concentration dans la durée. Le bureau qui semble synonyme de territoire privilégié 
au sein duquel on travaille, mais où on se ressource aussi en s’éloignant 
temporairement des usagers. La présence d’un bureau va de pair avec l’idée d’un 
certain confort, qui est accentué par la présence d’une autre personne qui 
nécessairement doit prendre le relais, dans l’espace documentaire, auprès des 
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usagers. Mais alors que cet élément est systématiquement inscrit par les 
documentalistes dans le descriptif de leur espace, il ne figure pas dans la définition 
de l’espace documentaire. Il y a donc ainsi séparation entre le lieu de travail 
intellectuel et des tâches nécessitant l’isolement et la concentration et le lieu ou les 
usagers sont présents. L’espace documentaire est donc vécu comme un espace de 
communication s’opposant à l’espace de travail. Chez les usagers, peu de place est 
laissée pour cet élément, peut-être rendu invisible par l’interchangeabilité des 
personnels qui se présentent à eux ? Au sein des œuvres littéraires, quelques auteurs 
lui font une place particulière. C’est l’espace retranché, protégé qui est mis en avant. 
Le mystère de ce qui se passe derrière la porte du bureau est objet de fantasmes. 
Chez  J.M. Gourio, c’est l’occasion par exemple de parler du travail de traitement des 
documents . Ce roman décrit les amours d’un non-lecteur et d’une bibliothécaire. Au 
côté de la bibliothécaire, il devient peu à peu un amoureux des livres. Au plaisir 
physique de l’objet auquel il est sensible, car les livres sont le théâtre de leurs ébats 
érotiques, succède peu à peu le goût des œuvres et de la lecture, les sentiments qu’il 
ressent pour la bibliothécaire évoluent dans le même sens. On retiendra la description 
de la bibliothèque et plus précisément du lieu où la bibliothécaire équipe les livres. 
L’intérêt que porte l’auteur à la bibliothécaire explique qu’il soit attentif au travail 
qu’elle effectue. Au début, il ne s’intéresse qu’à la partie technique qui concerne 
l’équipement du document. Puis peu à peu, avec le goût de la lecture, il relatera la 
part intellectuelle du travail de la bibliothécaire.  
 
« On faisait l’amour sans arrêt. […] on se caressait au 
cinéma, et aussi à son travail, dans un cagibi attenant à la salle de 
lecture de la bibliothèque municipale dont elle s’occupait. […] 
Mathilde occupait un bureau près de l’entrée de la salle et la porte du 
cagibi s’ouvrait dans son dos. J’appelle cette pièce exiguë un cagibi 
mais le nom officiel en était la Source, parce que c’est là, à la Source, 
qu’on remisait les nouveaux arrivants neufs ou anciens avant de les 
répertorier, de les étiqueter et de les ranger sur les étagères qui 
occupaient tout l’espace central. C’est là aussi qu’on hospitalisait  les 
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livres abîmés pour les recoller, les scotcher, les coudre, les guérir de 
tous leurs maux de vieux livres. On les laissait quelques temps au 
repos, dans les odeurs de colle blanche et de protège-cahier plastique, 
pris dans des pinces à linge en bois avec leur petit ressort en fer, ils 
profitaient dans ce réduit tranquille d’une sorte de convalescence. 
Certains n’en ressortaient pas vivants. Certains sortaient de la Source 
les pieds devants ! ». Extrait de (Gourio, 1998 : 33 )368 Annexe369 A4-go1 
 
Gaston Lagaffe, quant à lui, se crée un espace bureau au sens architectural du terme 
qu’il creuse à même la matérialité documentaire (Franquin, 1977 : 27)370 
 
 Illustration 11 – L’espace documentaire aménagé comme une grotte 
 
Extrait de (Franquin, 1997 : 27) A4-f2 
 
D’autres images sont développées par Franquin comme l’idée d’encombrement, 
d’inaccessibilité, de poids. La documentation offre aussi à Gaston un refuge, une 
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sorte de cocon qu’il se construit pour se tenir à l’abri du monde et de ses réalités. 
L’espace documentaire est montré comme une caverne où le calme et le bonheur (la 
présence d’animaux bienheureux lovés dans les documents) tranchent avec la dure 
réalité de son travail de documentaliste. Grâce à cet espace documentaire bien réel 
car fait de matérialité documentaire, il vit retranché dans un monde physiquement 
construit par les documents, une caverne dans laquelle il peut dormir. Ainsi, alors 
que pour les professionnels et les usagers, l’espace de travail est absent de l’espace 
documentaire, dans les œuvres de fiction il est le lieu mystérieux, voire interdit 
(derrière la porte) entre vie et mort où s’isoler du monde, et revenir à la position 
fœtale, ou l’oublier totalement comme lieu de ressourcement (repos, convalescence, 
guérir de tous les maux) et dans lequel on peut paraître mort. 
 
 
3.2.3. L’ espace de stockage  
  
Les archives, qu’il s’agisse du lieu même ou des unités de stockage réparties 
dans tout l’espace documentaire, définissent le territoire du documentaliste. Alors 
que le documentaliste est absent des discours des professionnels, il est présent de 
manière détournée dans certains éléments de discours et dans des matérialités 
spécifiques. Sa présence est diffuse ; elle est symbolisée et valorisée par la mise en 
avant de ces territoires qui leur sont spécifiques. Ainsi, les archives sont 
fondamentales, systématiquement relevées comme une composante primordiale de 
l’espace documentaire par les professionnels, elles sont souvent une marque de 
reconnaissance du métier et leur présence pointée comme l’un des éléments  fort et 
représentatif de l’espace documentaire reconnu. Elles restent majoritairement un 
espace réservé au professionnel, fermées aux usagers qui doivent faire une demande, 
références à l’appui, pour obtenir un document en particulier un journal ou une revue 
puisque, par exemple dans les CDI-EA, elles sont majoritairement le lieu de 
conservation des collections de périodiques. Elles participent donc à un double 
niveau de l’espace documentaire : elles sont fortement valorisées par les 
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documentalistes et totalement méconnues des usagers. C’est cette dichotomie qui 
rend intéressante cette figure aux yeux des auteurs. Les archives peuvent représenter 
un lieu mythique où sont rassemblées les preuves, dans des documents sur support 
papier qui envahissent l’espace dans un désordre apparent. C’est l’image qu’en 
renvoient les auteurs de l’Archiviste. Isidore Louis, spécialisé dans les « mythes et 
légendes » doit, à la demande de sa hiérarchie, réaliser un rapport. On le voit, dès la 
page de couverture, traverser une bibliothèque gigantesque et sans fin portant une 
pile de documents (ouvrages reliés, feuillets et rouleaux) qu’il retient avec son 
menton (Schuiten & Peeters, 2000 )371 
 
 
Illustration 12- L’espace des archives : L’Archiviste 
 
 
   Extrait de (Schuiten, Peeters, 2000 : n.p.) A4-sc1 
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Il monte des escaliers de pierre monumentaux qui peu à peu se transforment 
en marches de bois, pour donner place à un escalier en colimaçon qui se termine par 
une pièce retirée que l’on aperçoit derrière une porte entre-baillée. 
Les archives ou la réserve, lieu inaccessible, sont aussi le motif idéal pour le mystère 
et l’interdit ; Dans Harry Potter et la Chambre des Secrets, la bibliothèque se situe 
au 4ème étage de l’école des sorciers, un étroit couloir y mène. Elle ferme à huit 
heures du soir. « La bibliothèque de Poudlard contient des dizaines de milliers de 
livres sur des milliers d’étagères ». Dans ses nombreuses sections, on trouve une 
section d’invisibilité, une section avec des informations sur les dragons et au fond, 
une réserve, fermée avec une corde :  
… […] Mais ce sera très difficile d’obtenir la recette de la potion. 
Rogue a dit qu’elle figurait dans un livre intitulé Les Potions de 
grands pouvoirs qui doit sûrement se trouver dans la Réserve de la 
bibliothèque. 
Il n’existait qu’un moyen d’avoir accès à un ouvrage de la 
Réserve : présenter une autorisation écrite d’un professeur.  […] 
Sur le chemin de la bibliothèque, tous trois contemplaient d’un air 
ébahi la signature sur le papier.  […] 
Ils se turent en pénétrant dans l’atmosphère feutrée de la 
bibliothèque. 
Madame Pince , la bibliothécaire était une femme maigre et irritable 
qui avait l’air d’un vautour famélique.  
- Les Potions de grands pouvoirs ? répéta-t-elle d’un ton soupçonneux 
en essayant d’arracher le papier des mains d’Hermione qui refusait 
de le lâcher. 
- Je voudrais bien le garder, dit-elle, le souffle court. […] 
Madame Pince examina attentivement le papier comme si elle était 
persuadée qu’il s’agissait d’un faux, mais elle fut obligée d’admettre 
qu’il était authentique. Elle s’éloigna vers le fond de la salle et revint 
quelques minutes plus tard avec un gros livre un peu moisi. Hermione 
le rangea soigneusement dans son sac et tous trois sortirent de la 
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bibliothèque en s’efforçant de ne pas marcher trop vite et d’avoir l’air 
le plus naturel possible ». (Rowling, 1998 : 176)372 A4-ro3 
 
Les archives sont aussi synonymes d’envahissement voire d’engloutissement  
par les documents sur support papier. Le poids et l’effondrement des livres est relaté 
par Gudule dans La bibliothécaire (Gudule, 2001 : 125)373 dans un passage où les 
enfants qui recherche, de nuit, un livre dans la bibliothèque évitent de justesse de se 
faire écraser par les « vingt tomes de l’Encyclopaedia Universalis ». A4-gu3 
C’est aussi un épisode que montre « L’enlèvement de la bibliothécaire » (Mahy, 
1989 : 38 )374. 
 
Illustration 13- Sauvetage dans les archives 
 
Extrait de (Mahy, 1989 : 38) A4-ma3 
 
La bibliothécaire est sauvée, par un lecteur (Le Brigand), d’un enlisement 
sous les ouvrages qu’elle « rangeait dans l’arrière salle (c’était là qu’elle gardait les 
vieux ouvrages).[…] Les anciennes encyclopédies poussiéreuses s’étaient abattues 
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sur elle. […] Elle était toujours en vie, sous une avalanche de livres, incapable de 
bouger » (Mahy, 1989 : 38 )375.  
 
La salle des archives, c’est donc l’inconnu, la face cachée de l’espace 
documentaire. Mais à la différence de l’espace de travail, si elle reste d’accès limité 
et tout aussi mystérieux, elle n’est pas interdite. Elle est réservée, d’où parfois son 
nom, aux quelques heureux autorisés voire courageux, prêts à affronter l’odeur de 
papier moisi, en décomposition « papier qui pourrissait » où règnent poussière 
« anciennes encyclopédies poussiéreuses » et les secrets qui donnent le pouvoir 
« potions de grand pouvoir ».  
 
Adam, le héros de La Chute du British Museum s’y engage pour échapper à 
l’incendie de la salle de lecture : 
« La porte s’ouvrit. Il se faufila et la referma derrière lui. Il 
était dans un autre pays : sombre, sentant le moisi, infernal. 
Un dédale de galeries en fer, tapissées de livres et reliées par 
de tortueux escaliers de fer, prenait dans sa toile sa vue 
brouillée. Il était dans les magasins (çà il le savait) mais il 
était difficile d’établir un lien entre ce labyrinthe exigu et 
lugubre et la grandeur civilisée de la Salle de Lecture. […] IL 
avait franchi une frontière, cela ne faisait aucun doute […] 
Quelques pas l’avaient mené ici, mais il était long, le chemin 
du retour. Plus jamais il ne pourrait prendre place à côté des 
chercheurs dans la Salle de Lecture, la conscience aussi 
tranquille que la leur. Ils travaillaient avec l’intime conviction 
qu’ils avaient la sagesse au bout des doigts, qu’il leur suffisait 
de gribouiller sur une fiche et le savoir était livré sans tarder à 
leur table. Mais que savaient-ils de ces enfers obscurs, lourds 
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de l’odeur du papier qui pourrissait, où ce savoir était 
conservé ?». Extrait de (Lodge, 1993 : 135)376 A4-lo2 
 
L’absence d’archives correspond à une autre manière de penser l’espace 
documentaire : c’est le manque d’espace. Nous avons posé une question autour de ce 
sentiment, sachant qu’elle pouvait amener des réponses sur une façon d’appréhender 
autrement l’espace documentaire. Ce manque d’espace est majoritairement lié à la 
surface qui est mise à disposition mais les documentalistes reconnaissent qu’il est 
aussi lié à leur relation au document dans sa dimension physique et son traitement. 
Ils disent avoir de la difficulté à trier et à jeter.  
 
Le tri de la documentation est un leitmotiv dans Gaston Lagaffe, qui a été 
placé à la documentation sans qu’il ait ni la vocation ni la connaissance du métier. 
Pour illustrer l’envahissement de l’espace par le document, on voit un des 
personnages (Fantasio) faire des exercices d’assouplissement, s’habiller, s’équiper 
avec du matériel professionnel de spéléologue, prévoir des vivres pour plusieurs 
jours puis étreindre ses amis en les préparant au pire. Le lecteur participe à 
l’étonnement de ces derniers face à ces préparatifs inattendus au sein d’une 
entreprise. Puis il nous renseigne finalement sur le but de son expédition : aller 
chercher un « bouquin » à la documentation dont le classement a été confié il y a 
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Illustration 14- L’espace envahi par le document 
 
Extrait de (Franquin, 1977 : 22) A4-f1 
 
On voit ici les besoins vitaux des usagers, leur image de la documentation confrontée 
à la réalité, à l’idée que des livres peuvent être associés à un risque d’éboulement et 
qu’une absence de tri ou de classement normalisé peut s’avérer 
catastrophique. L’espace documentaire est purement matériel. Gaston n’est à aucun 
moment penché dans le contenu des documents, l’information ne l’intéresse pas. Il 
va construire un imaginaire autour de la réalité physique de la documentation.  
 
Cette notion d’envahissement est très souvent symbolisée par le support 
papier, mais il s’y joint aussi une quête intellectuelle qui peu à peu nous ensevelit 
dans l’information contenue dans les documents. C’est ce qu’arrivent à nous faire 
ressentir les auteurs de l’Archiviste en le dessinant, après qu’il ait transporté des piles 
d’ouvrages de la salle des archives à son bureau, au cœur d’une masse toujours plus 
imposante de livres et de feuillets, dans une position de travail et de concentration 
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qui nous fait toucher du doigt, non plus seulement le poids des ouvrages mais le sens 
de la recherche (Schuiten & Peeters, 2000 : 36)378. 
 










Extrait de (Schuiten, Peeters, 2000 : 36) A4-sc2 
Il y a d’autres lieux de stockage qui participent de l’espace documentaire par leur 
accès réservé ou interdit. Ils sont matérialisés sur les plans et décrits par les 
documentalistes comme « armoire vidéo » , « armoire réservée aux enseignants », 
« armoire multimédia ». Ce besoin de matérialiser ces territoires privilégiés en 
spécifiant les armoires fermées à clés est-il une façon de dénoncer ces derniers 
bastions de « l’avant » accès libre aux usagers ?  
Tous ces espaces sont le reflet d’activités qui se déroulent ailleurs, de documents que 
l’on retranche du fonds et du regard et ils suscitent, on l’a vu, un discours sur cette 
absence de visibilité. Ils inscrivent une énonciation à laquelle les usagers ne font pas 
référence directement mais qui hante leurs imaginaires littéraires. 
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3.2.4. Les espaces ouverts au public  
 
Etudions plus précisément la salle dite de consultation. En confrontant deux images, 
l’une, un plan d’architecte, décrit la salle de consultation d’un CDI-EA, l’autre décrit 
la salle de lecture du British Museum dessinée par P.J. Jacobs, nous découvrons des 
similitudes dans l’organisation de l’espace.   
Illustration 16 – Salle de consultation d’un CDI  (n° 70) 
 
 Illustration 17-  Salle de lecture du BM 
 
Extrait de (Jacobs, 2002 : 25) A4-J1 
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La salle de lecture est minutieusement dessinée dans une vignette (Jacobs, 
2002 : 25)379 : vision grand angle en plongée. Les tons de cette page sont marron 
(pour le mobilier et les catalogues), beige (pour l’ensemble des ouvrages) et vert (la 
moleskine des sièges et des tables).  Le seul personnage en mouvement est le 
professeur qui approche du centre de la salle vers une sorte de guichet. Plusieurs 
éléments de l’espace documentaire sont ici présents : le côté solennel du lieu, le 
calme qui y règne, l’atmosphère studieuse, son décalage aussi car la tension que vit 
le héros ne vient en rien modifier l’atmosphère et les règles de l’institution. Son 
organisation est croquée en un plan large, le positionnement rayonnant des tables 
vers le centre représenté ici par un guichet et un personnel spécifique à un poste de 
travail symbolisant l’accès à l’information. Les lecteurs doivent se rendre à un 
emplacement précis, chacune des places étant numérotée. Le seul élément qui détruit 
cet agencement est l’inscription que le lecteur que poursuit le héros a inscrit sur la 
table où il a consulté le document demandé. 
 
Cet espace documentaire est l’un des plus célèbres qui existent380 et cet 
extrait propose  le portrait d’une bibliothèque « à l’ancienne » en restant le plus 
fidèle possible à la réalité. C’est un hommage d’Edgar P. Jacobs à la bibliothèque 
qu’il pose comme dernier bastion de conservation de l’information (« il doit 
forcément être au British Museum ») et au document comme source d’information 
(« là se trouve le fin mot de l’énigme ») ; si le document fait avancer une enquête et 
participe au suspens, la bibliothèque, elle, est à la fois ici la source et l’issue 
souhaitée d’une recherche. 
 
                                                 
379
 JACOBS, E. P. (2002). La Marque jaune. Bruxelles : Ed. Blake et Mortimer. 70 p. 
380
 La bibliothèque du British Museum date de 1753 elle est tout d’abord constituée de collections 
illustres. Elle est ouverte au public en 1759 ; un catalogue des manuscrits est alors publié. La salle de 
lecture, tout d’abord au rez-de-chaussée, est déplacée au premier étage en 1774. En 1778 est ouvert le 
premier registre des emprunteurs. 
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Il est frappant d’observer que la disposition des meubles en étoile qui 
convergent vers un centre où se trouve les « renseignements » pour l’un et l’ 
« accueil » pour l’autre, est la même. Or l’utilisation de la salle dans les deux 
situations est à priori très différente. En effet, au British Museum, nous sommes dans 
la salle de lecture qui possède une section des catalogues. La consultation de ces 
documents secondaires permet de noter une référence, que le lecteur va ensuite 
demander au guichet. Le mobilier est donc constitué de places assises pour consulter 
à posteriori les ouvrages qu’un employé sera allé chercher dans magasin de la 
bibliothèque, non accessible au public. Pour illustrer cet accès indirect, D. Lodge 
inscrit au début d’un chapitre une pensée d’un ancien secrétaire auprès du British 
Museum, Arundell Esdaile : « On ne peut guère pratiquer le libre accès dans une 
aussi grande bibliothèque que celle-ci, ni l’ouvrir à tous. Comme il fut dit jadis, le 
danger serait non seulement de perdre les livres mais aussi de perdre des lecteurs ». 
(Lodge, 1993 : 129)381. Cette idée des espaces labyrinthiques est doublée par la note 
d’utilisation de la Salle de Lecture datant de 1924 que D. Lodge place en exergue du 
chapitre 7 : « Pendant l’automne et l’hiver, il n’est pas rare que l’obscurité ou le 
brouillard fassent obstacle à la remise d’un livre » (Lodge, 1993 : 145)382.   
Dans les CDI-EA, c’est l’accès direct aux documents qui est privilégié, le mobilier 
est donc constitué de rayonnages portant les ouvrages. Cependant, malgré cette 
autonomie offerte à la recherche et à la consultation qui constitue un changement 
révolutionnaire des pratiques entre bibliothèque et centre de documentation, 
l’organisation de l’espace en étoile, qui met le documentaliste symboliquement au 
cœur de la salle, perdure.  
 
Les espaces décrits jusqu’à présent sont conduits par un vocabulaire et une 
mise en avant d’éléments « transparents ». Pour autant, le traitement documentaire 
offre-t-il les traces d’une énonciation ? En ce qui concerne la salle principale, elle est 
                                                 
381
 LODGE, David (1993). La chute du British Museum. Paris : Rivages. 233 p. (Rivages-poche. 
Biliothèque étrangère ; 93). 
382
 LODGE, David (1993). Op. cit. 
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appelée « salle de consultation », « salle multifonction ». A partir de ces simples 
données, il est difficile de préciser et d’affiner l’étude de ces résultats or il aurait été 
intéressant de diviser en deux les questions afin de savoir ce qui était de l’ordre d’une 
simple dénomination (ex : quelle différence entre salle de lecture et salle de 
consultation ?) ou qui tenait réellement d’une activité spécifique induite par la 
présence ou non de certains types de documents.  
 
Au sein de cette salle de consultation, les documentalistes offrent une division 
de l’espace qui est à la fois précise dans les multiples agencements qu’elle propose et 
floue dans les dénominations qui leur sont attribuées. C’est ce dilemme qui pose 
problème puisque la division est censée aider à penser l’espace documentaire bien 
qu’elle soit immédiatement contredite par les frontières qu’on lui accole et ce, à 
plusieurs niveaux, comme on peut le voir sur ce plan qui est représentatif de l’image 
que nous proposent les documentalistes en terme de sous-divisions et de 
dénominations : 
 





D’une part, la séparation des activités empêche le lien pourtant primordial dans 
les définitions de l’espace documentaire comme essence, données lors des entretiens 
menés auprès des documentalistes : « un lieu réunissant des informations accessibles 
sur différents supports et de différentes manières », « un espace d’accès à 
l’information sur supports variés dans un but de curiosité et d’éveil », « espace clair 
où l’on circule facilement ». Même dans un espace documentaire « trop petit [où] 
l’agencement est difficile […] malgré le peu d’espace nous avons essayé de créer 3 
espaces (lecture, travail de groupe, travail personnel) ». 
   
D’autre part, le nom donné aux sous-espaces est une surenchère de mots vides. 
Les descriptions de l’espace documentaire vont dans ce sens : « espace accueil », 
« zone accueil », « zone consultation », « espace travail », « zones travail individuel 
ou collectif », « espace lecture », « espace informatique ». Certains revendiquent 
« une organisation selon différents pôles : orientation, lecture loisir, périodiques 
spécialisés, revues généralistes ». Un autre explique qu’il y a « plusieurs espaces 
selon les supports (vidéo et cédérom non accessibles directement car pas d’anti-
vol) ». 
 
 L’un des documentalistes écrit « la division de l’espace en petits recoins est parfois 
d’une lecture difficile par les élèves et apprenants ». Cette dichotomie relevée nous 
renvoie à l’écart entre l’espace comme message produit et l’espace comme message 
reçu, autrement dit, si ces espaces par intention correspondent ou non à des espaces 
par attribution.  
 
Qu’en est-il des usagers ? Pour eux, la fréquentation d’un centre de 
documentation est agréable et liée au plaisir : ils mettent en avant la « découverte » et 
« l’enrichissement », les « lieux » et « l’errance ». Par contre, la fréquentation 
devient contraignante lorsqu’ils parlent d’accès à l’information et de la nécessité de 
réussite de la recherche. Le « hasard », disent-ils, est véritablement source de plaisir 
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et ils revendiquent « le droit de se perdre » comme un luxe lié à la richesse d’une 
offre documentaire et à la sensation liée aux lieux. Ainsi entre le plaisir de la flânerie 
au cœur de l’espace documentaire et la contrainte de la recherche d’information, il y 
a réellement une contradiction : d’un côté le hasard est appelé, souhaité comme outil 
de découverte au cœur du foisonnement et de la curiosité ; de l’autre le labyrinthe, le 
cloisonnement et le silence sont assimilés à l’échec de la recherche d’information. 
 
Face à ce dilemme, quelles sont les pratiques évoquées par les usagers ? Voici 
quelques-uns uns des récits relevés : « c’est l’architecture et l’organisation de 
l’espace qui m’importent en premier lieu, j’aurais certaines difficultés à 
entreprendre une recherche dans un endroit où je me sens mal » dit l’un. Un autre 
confirme cette première approche par un « je suis assez perdu la première fois, plus 
impressionné par l’architecture et le mobilier (lumières, ambiance) que constructif 
sur le fond documentaire et son accès ». L’un compare l’espace documentaire à un 
territoire plus vaste : « je me sens un peu comme un touriste dans une nouvelle 
ville ». Il y a aussi celui qui a une tactique : « Je fais souvent une visite éclair pour 
percevoir l’agencement et la logique propre du lieu pour après y revenir et prendre 
le temps de le découvrir en profondeur ». D’autres s’intéressent tout de suite à l’offre 
documentaire mais s’attachent à la découverte globale du lieu : « face à l’offre, je 
développe un désir d’explorer et d’appréhender le lieu dans la durée ». Devant la 
richesse de l’offre documentaire qu’il perçoivent, certains accolent la notion de 
temps à celle d’espace « je suis en territoire connu, avec du temps à perdre ». Cette 
notion de butinage se précise avec « je regarde un peu partout, je reconnais 
certaines choses, j’en découvre d’autres » et l’enthousiasme se dévoile « sollicité de 
toutes parts, j’ai envie de tout voler ». A l’inverse, l’un reconnaît que cette première 
impression de maîtrise peut laisser place à une autre sensation : « je me sens 
autonome mais l’impression ne dure pas et je suis vite perdu ».  
 
Les usagers interrogés disent être autonomes au sein de l’espace 
documentaire et en même temps reconnaissent être sollicités de toute part. Ils parlent 
d’eux comme des « explorateurs ». Certains ont le sentiment d’être guidés au sein du 
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CDI la première fois qu’ils y sont confrontés, d’autres se disent perdus lors de la 
découverte d’un centre de documentation. Les usagers d’un des CDIEA que nous 
avons interrogés revendiquent une pratique « hasardeuse », avec « promenade » dans 
les rayonnages, la possibilité de « papillonner », « glaner quelque chose d’autre 
d’intéressant dans les rayons ». « De façon un peu provocante, je pourrais 
dire : plus je me perds mieux, je me porte » nous a avoué un usager. Un autre 
rappelle que « ma recherche doit tout de même aboutir, mais pas toujours là où je 
voulais aller », nous  renvoyant au principe de serendipité. Composante de la 
recherche d’informations, c’est la faculté à trouver fortuitement une information et 
donc à structurer son approche mentale de la connaissance pour y accueillir et y 
intégrer les éléments inattendus, l’impromptu, le surgissement qui ponctuent les 
procédures (Laudouar, 2001 : 103)383. 
 
 
3.2.5. L’accès à l’information  
 
D’un point de vue théorique, nous avons défini le traitement de l’information 
comme étant réalisé par les documentalistes, professionnels de l’information, selon 
des codes, des normes. Ce traitement permet de condenser l’information, sous la 
forme de représentations, sans en modifier le sens. Les langages documentaires 
proposent ainsi un type d’énonciation qui se veut transparente mais qui est, en réalité, 
subjective. Nous avons choisi d’interroger l’utilisation qui est faite, par les 
documentalistes de l’EA, des différents langages documentaires au travers plus 
précisément de la classification car elle est à nos yeux l’outil principal de la mise en 
espace. « La classification est l’action de distribuer les individus ou les objets par 
                                                 
383 LAUDOUAR, Janique (2002). Sur Internet je ne cherche pas, je trouve : le principe de 
« serendipity » à l’œuvre sur les réseaux. In ACTES DE LA JOURNEE D’ETUDES DU GROUPE 
RESEAUX DE LA SFIC (Société française des sciences de l’information et de la communication) (21 
septembre 2001 ; Université Bordeaux 3). Réseaux d’information et non linéarité, sous la dir. de Lise 
Vieira et Nathalie W. Pinède. Pessac : Maison des sciences de l’homme d’Aquitaine. p. 101-120. 
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classes ou ensembles regroupant ceux qui présentent des caractères communs ». 
(Meyriat, 1993 a : 120)384. Elle est basée sur une normalisation qui s’est construite 
peu à peu. « La classification est une mise en ordre fondée sur une logique plus ou 
moins arbitraire, toute opération de classement ou de classification vise à subjuguer 
le multiple, le désordre à forcer les choses à entre dans un ordre arbitraire » 
(Rolland-Thomas, 1995 : 7-18)385. 
 
Pour affiner ces résultats, nous avons doublé notre étude sur le classement des 
différents supports avec le questionnement autour de la classification choisie. Les 
CDIEA utilisent la Classification Décimale Universelle (CDU) à  89,6 % préférée à 
la Dewey pour une raison majoritairement répandue au sein des documentalistes : la 
CDU serait plus fine, plus précise sur certains domaines en particulier sur 
l’agronomie. Cela dit, on s’aperçoit en interrogeant plus précisément les 
professionnels sur leur utilisation de la CDU, que cette classification n’est pas 
adoptée telle quelle. Une majorité de professionnels reconnaissent adapter la 
classification à leur pratique. Elle est adaptée à 61,6 % pour un but déclaré de 
simplification (simplification signifie de rester sur un indice plus large plutôt que de 
coller à l’indice précis ce qui offrirait du point de vue des documentalistes des cotes 
trop complexes car illisibles pour un public de non-spécialistes386.Elle est adaptée à 
38,4 % par l’intégration de nouvelles thématiques telles que le développement 
durable ou encore l’Encéphalopathie Spongiforme Bovine (ESB) qu’elle ne 
mentionne pas encore. 
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 MEYRIAT, Jean (1993 a). Classifications bibliographiques. Les sciences de l’écrit : encyclopédie 
internationale de bibliologie, sous la dir. de Robert Estivals. Paris : Retz. P. 112-127. 
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 ROLLAND-THOMAS, Paule (1996). Essai sur la contribution de l’anthropologie culturelle aux 
fondements de la classification documentaire. Documentation et bibliothèque, janvier-mars, vol. 42, 
n° 1, p. 7-18. 
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 Nous sommes dans un système plutôt généraliste, nous le rappelons, puisque les fonds 
documentaires rendent compte, au minimum, de l’ensemble des disciplines enseignées. 
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Nous avons demandé aux documentalistes de récapituler les différents motifs qui les 
poussent à adapter la classification pourtant choisie au départ. Ainsi, il s’agit de 
détailler un domaine spécifique tel que l’aquaculture par exemple, en fonction des 
enseignements dispensés dans l’établissement ou encore de développer un fonds 
régional comme par exemple,  les Alsatiques, documents culturels d’Alsace. Adapter 
la classification c’est aussi utiliser la classe 4 de la CDU, laissée vacante, comme une 
liberté octroyée par la norme. 
 
Tableau 8 – Raisons invoquées pour l’adaptation de la classification 
 






développer les f ilières d'enseignement
 






adapter aux besoins et niveaux des élèves
 
utiliser la classe 4
 




améliorer la lisibilité et l'accès rapide aux documents
 
 
On voit ici que cette classification n’est pas un langage réellement adapté, puisque 
les documentalistes tentent de la modifier dans différents domaines pour coller au 
plus près aux besoins liés à l’organisation de l’espace documentaire. On remarque 
également qu’il y a, de la part des documentalistes, un contournement de la norme et 
de la contrainte dans la simplification et l’amélioration de la lisibilité.  
 
Nous avons vu, du point de vue théorique que le document est avant tout un 
support, un objet porteur d’information. C’est une notion complexe qui peut se 
décliner en une typologie et se définir par un ensemble de caractères ou de fonctions. 
Dans un processus de communication, le document est porteur de sens. Or, l’objet 
qui supporte l’information ne devient document qu’à partir du moment où il est 
activé par le récepteur. Le support, même s’il ne constitue par l’essentiel, n’est pas 
neutre et il peut influer sur le message qu’il détient comme nous l’avons précisé 
précédemment. Ainsi, la place occupée par le support de l’information dans 
l’organisation de l’espace documentaire des CDI-EA est prépondérante car pour les 
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usagers, la diversité des supports d’information est donnée comme élément de 
maîtrise de l’organisation de l’espace documentaire.  
 
Ce que nous pouvons déduire des résultats de l’enquête, c’est que dans les 
CDI, le support papier est présent dans toutes les réponses et majoritaire ; il constitue 
84 % des fonds documentaires en moyenne. On peut légitimement se demander si 
l’existence de supports différents influe sur le traitement de l’information et donc sur 
la construction de l’espace documentaire. Ce souci d’adaptation conscientisé et 
revendiqué de la norme est-il le même quel que soit le support de l’information et le 
type de document ? Au vu des réponses des documentalistes, les documents sont 
organisés par type de support et la classification choisie pour les ouvrages est loin de 
régir l’organisation des autres supports tels que les vidéos ou les cédéroms.  
 
Par ailleurs, ce sont les supports qui vont déterminer un type d’accès à une 
information. Tous les documents ne sont pas classés « tous supports confondus ». 
Dans la grande majorité des CDI-EA leur rangement est éclaté dans des lieux dont 
l’accès est différent.   
 
Parallèlement à l’accès réservé des documents qui sont sur supports spécifiques 
(vidéo, DVD, ou cédérom), divers contrôles autour de l’accès à l’information 
numérique sont mis en place. La limitation d’accès semble liée au fait que le support 
est autre que celui, traditionnel, du livre. Outre le fait qu’il est majoritaire en nombre, 
ce support reste aujourd’hui le seul véritablement valorisé par les documentalistes. 
En effet, la hiérarchie remarquée sur les supports physiques est aussi réelle lorsque 








Tableau 9 – Modalités d’accès à Internet 
 



















L’accès à Internet est très encadré, ce qui correspond à la place secondaire qui 
semble lui être laissée car 49,2 % des documentalistes déclarent privilégier l’accès 
direct au document physique.  
 
On s’aperçoit, à la lumière de ces différents résultats, que l’information 
contenue dans les documents sur support papier, qui comme on l’a vu, est majoritaire 
en nombre, est aussi largement valorisée au détriment des autres supports 
d’information y compris le support numérique dont l’accès est très contrôlé. Supports 
multimédias ou numériques sont en quelque sorte mis à l’écart de l’espace 
documentaire souhaité par une majorité de documentalistes qui, comme relevé dans 
les entretiens, semblent les vivre comme une difficulté à la fois de gestion et 
d’apprentissage, comme un territoire mouvant qu’il serait difficile d’apprivoiser. Les 
supports d’information semblent complexifier l’espace documentaire dans sa 
conception, car c’est en fonction d’eux que se bâtissent les séparations et 
compartiments, morcelant ainsi son appréhension. 
 
Les documentalistes nous disent que «  les systèmes de classement sont sur des 
modèles très rigides, très disciplinaires de la connaissance », et qu’en les suivant 
« les choses sont séparées les unes des autres ».  Discutant de la contrainte liée à la 
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normalisation des langages documentaires, les documentalistes parlent de leur 
volonté de sortir des contraintes. « Chaque discipline se nourrit des autres 
disciplines et le fait que ce soit matérialisé sur les rayonnages d’un CDI est 
intéressant y compris au niveau de la construction du savoir ». Un autre dit : « C’est 
le rôle du documentaliste de créer des rapprochements inattendus, de travailler sur 
cet entre-deux. »  
 
 Or, dans les espaces décrits, on constate à l’analyse des résultats qui 
concernent la partie « organisation et gestion documentaire » de l’enquête, que les 
supports de l’information déterminent, dans la gestion intellectuelle et matérielle du 
fonds documentaire, un rangement différencié, des accès spécifiques et une 
classification aménagée. Ces différenciations sont justifiées par la volonté des 
praticiens de simplifier la gestion. Pour éviter l’équipement spécifique des 
documents que nécessitent certains supports, ils préfèrent en différer l’accès direct, 
oubliant ainsi de penser le fonds de manière globale, comme un tout appréhendable. 
Derrière une volonté pédagogique de simplification de l’accès se loge une réalité 
bibliothéconomique qui prime.  
 
U. Eco illustre cette dérive dans son pastiche Comment organiser une 
bibliothèque publique : 
« 1- Les catalogues seront subdivisés au maximum : on 
veillera à séparer le catalogue des livres de celui des revues, et 
ceux-ci du catalogue par matières, ainsi que les ouvrages 
d’acquisition récente des ouvrages d’acquisition plus 
ancienne. […] » (Eco, 1997 : 192)387 A4-e3 
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saumon : nouveaux pastiches et postiches. Paris : Le Livre de Poche. p. 192-194. 
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 On relève donc que l’espace documentaire est complexe à la fois dans 
l’organisation des lieux (salles différentes, activités ciblées qui demandent des 
postures différentes aux usagers, certaines très cadrées, d’autres incitées, dans 
l’adaptation plurielle et menée de front des normes, et dans le traitement de 
l’information (traitement différent en fonction des supports, du type de documents). 
L’espace documentaire est très fragmenté tant dans la multiplicité des lieux qui 
composent le CDI, dans la différence de traitement qui est fait de l’information, que 
dans la séparation des documents au sein de l’espace documentaire et donc la 
dispersion de l’information. 
 
 Le décalage qui existe entre la façon dont le professionnel envisage ce lieu et 
l’envie de la personne, montre que tout le monde a une représentation d’un CDI sans 
pour autant que ces représentations coïncident. Cela signifie-t-il que la vision globale 
de l’espace documentaire ne peut être pensée ou présentée comme telle à l’usager ? 
S’agit-il alors de le morceler pour l’expliciter ? Nous avons pu voir en interrogeant 
documentalistes et usagers qu’ils avaient un idéal différent, fait de mélange plutôt 
que de délimitations alors que dans les faits on relève une volonté affichée des 
documentalistes de scinder l’espace pour mieux l’expliciter, permettre une meilleure 
appréhension par les usagers. Mais n’est-ce pas plutôt une façon de préférer une 
gestion professionnelle simplifiée à l’aide à la lecture et à l’appropriation ?  
 
Ainsi, les résultats nous permettent de conclure en faveur de l’hypothèse qui 
situait l’espace documentaire entre « non-lieu » et énonciation. On perçoit différents 
niveaux d’énonciation dans lesquels on lit une volonté énonciative subjective 
rattrapée par une réalité objective qui l’emprisonne. Tentons d’affiner cette réflexion 
en comparant divers éléments de l’espace documentaire du point de vue de sa 








3.3. Espace documentaire : espace par intention / espace par attribution 
 
 
Ce problème d’énonciation de l’espace documentaire devrait s’éclairer 
maintenant en interrogeant l’espace par intention construit par les documentalistes et 
l’espace par attribution construit par l’usager. Existe-t-il entre ces deux types 
d’espace documentaire entre lesquels se joue la communication, une zone 
d’intercompréhension qui  peut  être investie et mise au jour par les textes littéraires ? 
Nous avons choisi plusieurs éléments qui participent à des niveaux différents à 
l’espace documentaire : un « moment » dans la pratique de l’espace documentaire, 
l’entrée ; un objet incontournable, la banque de prêt ; un des « habitants » de l’espace 




Le héros pénètre dans la bibliothèque : il y entre comme dans un temple, comme le 
souligne la vignette où le héros passe entre les écrasantes colonnades du British 
Museum. (Jacobs, 2002 : 25)388. Chez les auteurs retenus, cette entrée dans l’espace 
documentaire est souvent décrite. Ils insistent sur l’entrée du bâtiment en lui même, 
façade, escaliers intimidants qu’il faut gravir, posant symboliquement la bibliothèque 
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Illustration 19 - Entrée de la bibliothèque du British Museum 
  
 Extrait de (Jacobs, 2002 : 25) A4-j1 
 
C’est le cas chez Gudule, roman pour la jeunesse : 
 
« Cent mètres plus haut se dresse la bibliothèque, imposant 
bâtiment du début du siècle, auquel on accède par un escalier. 
Sans hésiter, la jeune fille l’emprunte. 
Où va-t-elle donc ? C’est fermé, à cette heure ! 
Laissant l’entrée principale sur sa gauche, elle contourne 
l’édifice  […] 
Il la cherche des yeux dans les ténèbres alentour, scrute en 
vain la nuit qui l’environne. Et n’aperçoit qu’une petite porte. 
Une insignifiante petite porte, dans le flanc de la bibliothèque. 
Sans grand espoir, il tourne la poignée. La porte s’ouvre. 
« Tac-tac » font les talons, très loin, dans les profondeurs des 
couloirs. Guidé par le bruit, Guillaume reprend la poursuite. 
 220
Un labyrinthe de corridors s’enfonce dans l’obscurité. Cà et 
là, de hautes fenêtres répandent une faible clarté. Leurs reflets, 
rectangles blêmes projetés sur le sol dessinent les cases d’une 
étrange marelle, que Guillaume, malgré sa hâte, évite de 
piétiner. » (Gudule, 2001  : 22)389 A4-gu1 
 
Cela concourt à rendre l’espace documentaire un rien intimidant, même si le 
bâtiment en lui-même est le plus souvent intégré à un autre bâtiment, comme c’est 
majoritairement le cas des CDI-EA. D’autres auteurs insistent sur le fameux passage 
de l’entrée, décrit par D. Lodge via son personnage principal, Adam, qui, au moment 
de passer le portillon d’entrée de la bibliothèque qu’il franchit d’habitude avec la 
fierté de faire partie des lecteurs assidus, et donc d’appartenir à un cercle fermé, est 
refoulé et se doit de renouveler sa carte de lecteur : on suit alors, dans le style de F. 
Kafka, les affres qu’il doit traverser pour obtenir ce laisser-passer.  
 
« L’une des caractéristiques de son pèlerinage diurne au British 
Museum procurait à Adam une satisfaction certes modeste, mais 
constante : en tant que personnage bien connu, on ne lui demandait 
pas de montrer sa carte d’entrée de la Salle de Lecture. Lorsqu’il 
passait devant le portier et inclinait légèrement la tête en guise de 
salut, il prenait des airs d’importance […]  
- Est-ce que je pourrais voir votre carte, monsieur ?   
Adam, la main déjà sur la porte battante, s’arrêta et blessé dans son 
orgueil regarda avec étonnement le portier. […] Le contrôle annuel, 
Monsieur, dit-il en prenant la carte d’Adam tenait à la main. Ah, 
périmée depuis deux mois. Je regrette, mais il va falloir aller la 
renouveler. » (Lodge, 1993 : 58)390 A4-lo1 
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Le personnage de Carmen Cru offre la possibilité d’étudier un autre type 
d’entrée dans la bibliothèque. Il s’agit d’une histoire courte, qui se déroule en 4 
pages et qui décrit le retour de prêts et l’emprunt d’ouvrages dans une bibliothèque 
municipale. L’emprunteuse est incarnée par Carmen Cru, personnage récurrent de 
Lelong, vieille dame anti-conformiste, véritable anti-héroïne, grand-mère qui passe 
ses journées à gâter la vie des autres, empruntant l’image bonhomme des personnes 
du troisième âge et abusant de la crédulité des gens auxquels elle est confrontée. 
Cette série offre au lecteur une satire rafraîchissante de nos us et coutumes et de la 
bibliothèque, institution parmi d’autres. Ses acteurs, bibliothécaire et usagers, 
n’échappent pas à la perfidie de ce personnage. Cette bande-dessinée est en noir et 
blanc, dessinée à la plume. Le dessin fait ressortir les traits des personnages qui sont 
tous « affreux, sales et méchants » (sic). 
Illustration 20 – L’entrée de la bibliothèque : Carmen Cru 
 
Extrait de Carmen Cru – L’intégrale tome 1. © Lelong/Fluide glacial A4-le1 
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L’espace documentaire décrit ici (Lelong, 2003 : 109)391 offre pour 
commencer la figure d’un homme qui range des fiches papier devant des rayonnages 
de livres. Il est interrompu dans son travail par des bruits hors champ qui l’obligent à 
se lever et à se diriger vers l’entrée. Au travers d’une porte vitrée on aperçoit Carmen 
Cru qui secoue l’un des battants  pour entrer. Aimablement, il ouvre l’autre battant 
sur lequel on aperçoit « poussez » écrit en toutes lettres. Il lui rappelle qu’il faut 
éviter de faire du bruit dans l’enceinte de l’établissement. Plusieurs éléments 
symbolisent l’entrée dans la bibliothèque : la banque de prêt derrière laquelle s’abrite 
le personnel de la bibliothèque (ici représenté par un homme, ce qui est assez rare 
pour être relevé) en train de compulser des fiches, la difficulté à pénétrer 
symboliquement dans la bibliothèque et le silence de rigueur. 
 
Chez J.P. Sartre, c’est le passage entre deux mondes qui est mis en avant, la 
bibliothèque symbolise un refuge que l’on quitte, à regret, au moment de sa 
fermeture : 
 
« En bas, la porte d’entrée béait sur la nuit. Le jeune homme 
qui marchait le premier, se retourna, descendit lentement 
l’escalier, traversa le vestibule ; sur le seuil, il s’attarda un 
instant puis se jeta dans la nuit et disparut. Arrivé au bas de 
l’escalier, je levai la tête […] je pris mon élan et plongeai en 
fermant les yeux. » (Sartre, 1938 : 120)392 A4-sa2 
 
Un documentaliste nous a proposé à la fois le plan du CDI actuel (dessiné à la main) 
et le plan du projet (plan d’architecte) et la confrontation des deux est 
particulièrement signifiante. Elle met en lumière une pratique assez habituelle dans 
les CDI des lycées agricoles.  
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Outre la banque de prêt qui fait face à la porte d’entrée et avant le portique 
anti-vol, on découvre « l’entrée / casiers », un sas qui  contient des casiers afin que 
les usagers y déposent leur cartable.  Nous avons vu l’importance du rituel et de la 
trace comme médiation d’un lieu avec l’approche de Meirieu (Meirieu, 1995)393. 
Pourtant, les élèves sont priés de laisser leurs affaires avant de pénétrer dans l’espace 
documentaire, ce qui va à l’encontre de l’investissement du lieu par l’élève. U. Eco 
développe cette idée dans l’un des points du règlement fictionnel (mais l’est-il 
vraiment ?) d’une anti-bibliothèque394. 
 
« 8 –Le bibliothécaire considérera le lecteur comme un 
ennemi, un fainéant (sinon il serait au travail), un 
voleur potentiel. » (Eco, 1997 : 193)395 A4-e3 
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Les professionnels pointent la contradiction en spécifiant le rôle du « système 
antivol […] bloque la confiance, ainsi que les sacs que l’on demande de laisser à 
l’entrée »  
 
3.3.2. La « banque d’accueil »  
 
L’accueil est un autre élément de l’espace par intention produit par le 
documentaliste. C’est un est un élément constitutif de l’espace documentaire 
mentionné par les documentalistes dans l’enquête à la fois dans la définition de 
l’espace et dans le descriptif. Il est symbolisé dans les plans de manière ostensible. Il 
est majoritairement positionné près de l’entrée, systématiquement représenté sous la 
forme d’une banque de prêt, nommé et délimité par l’intitulé « zone d’accueil », 
« espace accueil pour la banque de prêt ». Or et espace est symbolisé par la présence 
de ce comptoir qui pose systématiquement une barrière entre le documentaliste et 
l’usager. N’est-il pas en contradiction avec la volonté des documentalistes qui, lors 
des entretiens insistent sur leur souhait qu’il soit « accueillant », « ouvert », 
« agréable », « un lieu ouvert, où aller à la découverte », « Un lieu où l’on soit bien, 
un lieu convivial », « Un lieu basé sur la confiance. Un lieu où l’on puisse s’évader, 
avoir des émotion ». Cette vision est doublée, dès l’entrée dans l’espace 
documentaire, par le passage obligé entre les deux portiques d’un système anti-vol.  
Lorsqu’il pense à l’entrée de l’usager, l’un d’entre eux dit : « elle est basée sur le 
plaisir, donner envie, qu’il se sente bien, qu’il ait envie d’y venir et d’y rester ». Un 
autre documentaliste note que lors d’un premier contact, c’est l’envie de démystifier 
les lieux qui prédomine, faire en sorte qu’ils n’aient pas l’appréhension du lieu :  
« créer un dialogue afin qu’ils arrivent à franchir les portes de ce lieu. » Ainsi, c’est 
la notion de plaisir qui est primordiale lorsqu’on leur demande de décrire le Centre 
de documentation idéal : l’idée d’espace de vie est très présente. « Un lieu basé sur 
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la confiance » disent les documentalistes. Pourtant, chez certains usagers, la banque 
d’accueil correspond à une zone de « surveillance », de « silence » (c’est d’ailleurs le 
mot-clé le plus souvent énoncé), silence imposé où seuls les « chuchotements » sont 
tolérés. Ce passage matérialisé d’un monde à un autre inscrit l’« interdit » et la 
« solennité » qui rime pour certains d’entre eux avec un univers « pesant », fait de 
« restriction ». Voyons le regard que les écrivains posent sur cet « espace 
accueil » dont nous avons rappelé l’importance du seuil dans la vision architecturale 
et symbolique décrite par Norberg-Schultz . 
Observons d’un peu plus près cette « banque d’accueil » nommée et considérée 
comme essentielle dans les CDIEA en faisant tout d’abord un détour par « le 
guichet » de la salle de lecture du British Museum dessiné par E.P. Jacobs dans la 
Marque Jaune. 
Illustration 22- le guichet de la salle de lecture du British Museum 
 
Extrait de (Jacobs, 2002 : 25) A4-j1 
Deux vignettes l’une au-dessus de l’autre, en champ contre champ, donnent à voir les 
deux côtés de la salle de lecture, dont les murs, qui possèdent une galerie avec balcon 
sont tapissés de livres jusqu’au plafond (Jacobs, 2002 : 25)396. Le professeur tend une 
fiche au magasinier nommé ici « préposé » afin d’obtenir un ouvrage en consultation. 
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Surprise du préposé car cet ouvrage vient d’être demandé par un autre lecteur. C’est 
un des désagréments de l’espace documentaire : le document tant convoité est déjà 
dans les mains d’un lecteur. Le préposé lui indique la place du lecteur qui a demandé 
le document. Une vignette nous fait suivre en travelling la course du héros vers 
l’endroit indiqué. Champ/contre champ sur la place de l’autre lecteur. Dans la 
première vignette on lit la surprise sur le visage du professeur. Le contrechamp, une 
nouvelle contre-plongée sur la place, nous explique la surprise du professeur : la 
place est vide et la Marque Jaune397 a été inscrite sur la table de travail. Dans ce cas, 
le lecteur s’est envolé en emportant la preuve c’est à dire le document convoité en 
signant son méfait. 
Le personnel reste derrière son guichet, ne se déplace pas et n’apporte pas d’aide 
supplémentaire au lecteur. 
 
Illustration 23- Le guichet des prêts 
 
Extrait de (Franquin, 1979 : 6) A4-f3 
 
L’usager se trouve devant un mur de livres qui couvrent toute la vignette (Franquin, 
1979 : 6)398. Aucun horizon n’est visible si ce n’est une multitude de documents qu’il 
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est impossible de distinguer les uns des autres car seules leurs tranches blanches 
apparaissent, créant un effet de mur de briques. 
    « C’est çà qu’il appelle une documentation classée ?!! ». 
 La solution se trouve dans la vignette suivante lorsque Gaston apparaît dans un trou 
aménagé du mur et dit :  
« Tu vois, ça s’organise : maintenant pour avoir un bouquin, 
‘faut le demander au guichet … ».  
Le terme « guichet » renvoie à des services tels que la banque par exemple. Mais ce 
« comptoir » fait référence à l’organisation de l’accès aux documents qui fut 
longtemps généralisée dans les bibliothèques. Aujourd’hui, la « banque de prêt » 
existe toujours pour effectuer l’emprunt d’un document. Mais Franquin pousse la 
situation plus loin, en illustrant comiquement la remise du document : l’employé 
communique le document, brique qu’il détache du mur d’un coup de maillet, après 
un temps assez long d’attente. On trouve dans cette scène une illustration d’un 
classement interne que seul le documentaliste connaît et dans lequel il se retrouve, 
pouvoir qu’il s’octroie en privant l’usager de tout guide de lecture, le dos des livres, 
qui supporte des informations, étant tourné de son côté. 
 
La « banque d’accueil » est cet entre-deux mondes, ce poste de surveillance 
où doit se jouer aussi le rôle de médiation, à l’opposé du contrôle. Elle met en scène 
un des « éléments » primordiaux  que les usagers  définissent comme leur permettant 
de maîtriser l’organisation de l’espace et en tout premier lieu, chez une majorité 
d’entre eux, le « documentaliste ». Ils vont jusqu’à imaginer qu’«  une hôtesse 
virtuelle nous guide tout au long de notre quête d’information ». L’un parle aussi de 
« télépathie entre l’idée de ce que l’on cherche, le documentaliste branché sur ses 






3.3.3. Le documentaliste 
 
Alors que le documentaliste est plutôt absent dans le discours des 
documentalistes, qui mettent en avant l’autonomie des usagers, il est la figure 
centrale de ces derniers, qui le déclarent comme principal élément leur permettant de 
se repérer. Par ailleurs, les textes littéraires le convoquent de différentes manières 
que nous présenterons selon les trois profils que nous allons maintenant décliner. 
Majoritairement de sexe féminin, le personnage du bibliothécaire semble être 
alternativement le guide, le conseiller et le gardien. 
  
Le bibliothécaire-documentaliste peut être présenté comme un érudit : sa 
connaissance des livres passe beaucoup par le fait qu’il vit avec et dans l’espace 
documentaire. L’organisation intellectuelle mimerait l’organisation physique. Ainsi, 
la connaissance technique que détient le professionnel permet de trouver les preuves 
recherchées dans la masse documentaire et de résoudre des énigmes comme c’est le 
cas dans Club Dumas (Perez-Reverte, 1994)399 ou dans L’ Archiviste (Schuiten, 
2000)400. Il joue alors le rôle de guide comme dans les récits initiatiques : le héros est 
guidé dans les méandres de la littérature, laquelle est détentrice des solutions. Dans 
certains ouvrages, les sentiments se glissent entre l’usager et le documentaliste-
bibliothécaire comme dans les deux ouvrages pour la jeunesse : les héros tombent 
amoureux de la bibliothécaire dans La Bibliothécaire (Gudule, 2001)401 et 
L’Enlèvement de la bibliothécaire (Mahy, 1989 )402. Dans ce dernier, la 
bibliothécaire est « ravissante », « la bibliothèque est sa maison », elle ne peut 
fonctionner sans elle car elle en possède les clefs. On note bien évidemment le 
double sens de ce mot même si l’image montre seulement le trousseau de clefs. 
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Roman écrit par une bibliothécaire, pour les enfants qui commencent à lire, il 
présente une image très positive de la bibliothèque et de la bibliothécaire dans un 
objectif pédagogique de découverte et d’apprentissage. Les non-lecteurs sont 
représentés par des brigands qui n’ont aucun sens des règles qui régissent la 
bibliothèque : on les voit courir dans la bibliothèque sous le regard médusé des 
enfants lecteurs (A4-ma1). Ils vont découvrir les bienfaits de la lecture et être 
confrontés au refuge que peut offrir l’espace documentaire face au monde extérieur. 
Du coup, le récit vante l’importance des livres comme mines d’information, utilise la 
fiction pour échanger la place du livre contre celle d’un brigand que l’on va, pour le 
substituer à la police, ranger par ordre alphabétique sur une étagère (A4-ma2), puis 
s’approprier en l’empruntant. Les archives sont présentées comme une arrière-salle, 
pleine de vieux ouvrages et d’encyclopédies poussiéreuses qui peuvent s’écrouler et 
ensevelir la bibliothécaire. Les brigands, grâce aux livres que la bibliothécaire leur a 
lus et qu’ils ont peu à peu empruntés, sont devenus des bibliothécaires eux-même et 
ils ont fait rentrer dans la bibliothèque un vent de fantaisie : la bibliothécaire devient 
à leur contact un peu « brigand » et ensemble ils enlèvent les panneaux « silence » et 
« interdit de parler », lisent des contes aux enfants, contournent peu à peu les 
normes, transforment la bibliothèque pour l’adapter aux enfants (A4-ma4). Le 
personnel de l’institution joue aussi un rôle fondamental de guide spirituel dans les 
amours entre la bibliothécaire et le lecteur, tel que nous le narre J.M. Gourio dans 
son roman  Chut (Gourio, 1998)403. 
 
 L’autre profil que l’on retrouve dans les textes littéraires, c’est celui du 
conseiller : un personnage présent qui gère l’espace documentaire, entretient des 
relations d’autorité et/ou de conseil avec les usagers. Dans la Nausée, lorsqu’un 
scandale éclate au sein de la bibliothèque, un des personnels de la bibliothèque joue 
un rôle important dans la gestion de la discipline. (Sartre, 1938 : 229)404. C’est assez 
rare pour être noté car dans la plupart des romans, l’image du bibliothécaire seul 
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gestionnaire du lieu est proposée alors que la réalité du travail d’équipe et de la 
hiérarchie est rarement dépeinte.  C’est encore lui, « Le Corse » qui effectue la 
fermeture de la bibliothèque, repoussant les lecteurs hors de la bibliothèque - refuge 
(Sartre, 1938 : 119)405. (A4-sa2) 
Ce bibliothécaire conseiller peut aller jusqu’à accompagner chaque geste de 
l’usager, afin de faciliter au mieux l’utilisation d’un espace qui apparaît comme non 
adapté (Lelong, 2003 :109)406 : porte d’entrée difficile à ouvrir, ouvrages disposés 
sur des rayonnages trop hauts et donc inaccessibles. Ici, le personnel est dépeint 
comme une sorte de « prothèse » mais son attitude agace l’usager Carmen Cru qui 
n’aura de cesse de contrecarrer cette démesure. (A4-le1) 
 
Cette disponibilité excessive est contrebalancée par le profil de gardien que 
nous offrent d’autres textes littéraires. Que ce soit par le biais des sorts jetés aux 
livres dans Harry Potter, du modèle labyrinthique de sa bibliothèque (Le Nom de la 
Rose, Comment voyager avec un saumon, la Bibliothèque de Babel), des classements 
caricaturaux (Gaston Lagaffe) ou de la barrière du service du prêt (La Chute du 
British Muséum), le personnage du documentaliste hérite du lourd passif du 
bibliothécaire « empêcheur ». On atteint dans ces portraits la description des limites 
et des contraintes liées à l’espace documentaire. Chez Gudule, la bibliothécaire étant 
l’amie du héros, c’est le gardien nuit de la bibliothèque qui va endosser le rôle de 
l’empêcheur et être la cause de la course poursuite qui s’engage entre les étagères au 
détour desquelles il apparaît (Gudule, 2001 : 127)407 (A4-gu3). Arrêtons-nous sur le 
portrait de la bibliothécaire que l’on trouve dans Harry Potter (Rowling, 1998)408. 
(A4-ro3) 
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La bibliothécaire de Poudlard est présentée comme soupçonneuse, très stricte 
et facilement irritable. Elle se méfie des étudiants. Elle incarne la gardienne et joue le 
rôle de protectrice des livres contre les étudiants qui veulent les consulter et les 
utiliser. Elle se promène avec un plumeau pour combattre la poussière. Elle ne se 
positionne jamais comme une médiatrice dans la recherche d’informations mais au 
contraire comme empêcheuse. « Qu’est-ce que tu cherches, mon garçon ? » Elle rend 
les recherches difficiles et ensorcelle les livres pour être sûre que les élèves les 
ramènent à temps. Le but des héros est de contourner ce personnage sans jamais lui 
faire part de ce qu’ils cherchent. Les livres de la bibliothèque sont « équipés » de 
sortilèges qui empêchent les usagers (les étudiants) de les défigurer ou de les voler. 
Hermione a déchiré une fois une page d’un livre de la bibliothèque qui concerne les 
créatures magiques. Elle a été trouvée pétrifiée avec la page serrée dans son poing. 
Voici ce que l’on peut lire, dans chaque livre, signé d’Irma Pince, la 
bibliothécaire : « Avertissement : quiconque aurait l’imprudence de déchirer, 
lacérer, tordre, plier, abîmer, dégrader, souiller, tacher, jeter, laisser tomber ou 
détériorer ce livre de quelque manière que ce soit, de le maltraiter ou de lui 
manifester le moindre manque de respect, devra en subir les conséquences que je 
m’efforcerai de rendre aussi douloureuses que possible ».   
 
Contrairement aux autres titres de littérature de notre corpus, l’espace 
documentaire est ici présenté comme un danger du fait de sa gardienne. Le rôle de 
guide et de médiateur habituellement assigné au bibliothécaire est ici inversé ; c’est 
l’autonomie des usagers qui seule, leur permet de trouver une information. 
 
Face à l’encadrement très stricte exercée sur l’espace documentaire, l’usager 
va détourner la contrainte, braver les interdits édictés par le bibliothécaire ou qui 
émanent par essence de l’espace documentaire. Les textes littéraires s’y attachent 




3.3.4. Le contournement  
 
L’utilisation de l’espace documentaire comme cachette est le premier 
exemple de détournement des règles. L’ordre est utilisé pour créer un désordre tel 
qu’on ne puisse y retrouver un document. Ainsi, afin d’empêcher ses collègues et 
amis de lire un article « faisant allusion à l’œuvre de sa vie en termes méprisants et 
dépréciatifs », Vinnie, enseignante d’une université prestigieuse américaine, glisse, à 
chacune de ses visites à la Bibliothèque de Londres, le numéro correspondant de la 
revue sous la pile des revues voisines. (Lurie, 1986 : 71 )409 A4-lu2 
 
Cette tentation d’égarer un document au cœur de tous les autres rassemblés 
dans l’espace documentaire, est magnifiquement développée dans la nouvelle de J.L. 
Borges Le Livre de Sable (Borges, 1978)410. Le personnage principal acquiert un 
livre dont le nombre de pages est infini ; elles sont numérotées de manière arbitraire, 
il n’y a aucun moyen de se repérer dans l’espace du livre. Il tente de le ranger dans sa 
bibliothèque auprès de ses autres livres, il essaie de le dissimuler mais le livre 
l’obsède et l’oblige à se lever la nuit pour le feuilleter. Il tente de l’apprivoiser 
en notant dans un répertoire alphabétique que les pages illustrées se trouvent toutes 
les 2000 pages mais il ne les retrouve jamais. Effrayé par cet espace infini, le 
personnage décide de s’en débarrasser. Mais pour annihiler cette perte de repères, ce 
gouffre qui échappe à tout ordre, tout rangement, toute rationalité, il va l’inscrire 
dans un espace encore plus infini et désordonné : la bibliothèque !  
 
« … je compris que ce livre était monstrueux. […] Je me 
souviens d’avoir lu quelque part que le meilleur endroit où 
cacher une feuille c’est une forêt. Avant d’avoir pris ma 
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retraite, je travaillais à la Bibliothèque nationale, qui abrite 
neuf cent mille livres ; je sais qu’à droite du vestibule, un 
escalier en colimaçon descend dans les profondeurs d’un sous-
sol où sont gardés les périodiques et les cartes. Je profitai 
d’une inattention des employés pour oublier le livre de sable 
sur l’un des rayons humides. J’essayai de ne pas regarder à 
quelle hauteur ni à quelle distance de la porte. Je suis un peu 
soulagé … » (Borges, 1978 : 144)411 (A4-b2) 
 
Arracher les pages que le lecteur juge intéressantes et abandonner le reste du 
livre comme le personnage de Carmen Cru (Lelong, 2003)412 représente un autre type 
de transgression. Cette histoire met en scène les nombreuses règles qui fondent la 
bibliothèque, en stigmatise les interdits (« Evitez de faire du bruit » ou encore « Mais 
c’est interdit ! Vous détériorez les ouvrages de la bibliothèque ! », qui vont être ici 
contournés par Carmen Cru dans une volonté (non décryptée par les personnages, 
affichée pour le lecteur) de les braver. Elle va donc endosser tous les défauts de 
l’anti-lecteur : elle refuse de reconnaître l’aide que lui apporte le personnel en le 
traitant sans aucun ménagement, tous ses gestes sont accompagnés de bruits 
(déplacements, dépôts des ouvrages sur la table, pages tournées),  elle déchire les 
livres et les rend dépouillés de toutes leurs pages. Utilisant l’absurde (Carmen Cru, 
arrachant la page d’un livre, rétorque au bibliothécaire : « [les lecteurs] ne s’en 
apercevront pas puisqu’elle y est plus »). L’auteur nous confronte au sentiment de 
vécu difficile de certains lecteurs : « dites tout de suite que j’ai abîmé le livre (dont 
elle vient de rendre seulement la couverture, vide de toute page) et que je suis une 
voleuse ». « Vous profitez que je sois une vieille personne sans défense pour 
empêcher de me cultiver » ou encore à la confrontation avec les autres « pourquoi 
vous dites rien à celui-là ? ». L’auteur joue avec nous, posant depuis le début ce 
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lecteur « parfait » comme témoin choqué des agissements de la vieille dame. Après 
avoir dénoncé ce lecteur innocent, elle profite du mini scandale qu’elle vient ainsi de 
provoquer pour filer avec les livres sans les emprunter. Elle passe devant la banque 
de prêt en remarquant : « …et y a personne pour enregistrer les livres. On se fiche 
du monde. Y me reverront plus. » (Lelong, 2003 : 112)413. Face au rejet que lui 
inspire la hauteur et la verticalité symbolique de la banque de prêt - Carmen Cru est 
âgée, courbée et n’arrive pas à la hauteur du « guichet » -, elle contourne ce passage 
obligé en dérobant les ouvrages. (A4-le1) 
 
Autre transgression, ultime celle-ci : brûler les livres. Comme nous l’avons vu 
précédemment, des épisodes historiques dramatiques ont été marqués par des 
«autodafés » et l’auteur des Combustibles (Nothomb, 1994)414 en propose une lecture 
originale. C’est la guerre, il fait très froid. Pour survivre, les trois personnages - un 
professeur, son assistant, une étudiante - vont devoir se servir des livres de la 
bibliothèque du professeur comme combustibles. Le dilemme étant : comment 
choisir les titres que l’on peut brûler ? C’est la bibliothèque qui rythme le temps de 
l’action. Dans le premier acte ; l’action se déroule dans une pièce au fond de laquelle 
une immense bibliothèque surchargée de livres couvre tout le mur. A part cela, la 
pièce est vide ; le mobilier n’est constitué que de quelques chaises de bois et d’un 
énorme poêle. Dans le second, la même pièce sert de décor, mais en arrière-plan, la 
moitié des rayons de la bibliothèque sont vides. Au troisième acte, dans la 
bibliothèque, il reste une petite dizaine de livres empilés. (A4-n1,n2,n3) 
Ce texte fait largement écho au roman Fahrenheit 451 de Ray Bradbury dans lequel 
un gouvernement dictatorial brûle tous les livres. Des « hommes-livres » apprennent 
par cœur une œuvre avant de la détruire. A. Nothomb pose un regard critique sur la 
relation d’un universitaire aux auteurs, aux œuvres et aux livres. La théorie 
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développée dans la pièce peut se résumer avec l’extrait suivant (Nothomb, 
1994 : 16)415 : 
 
Marina. Professeur, le poêle s’est éteint. 
Le Professeur. Je sais Marina. Je n’ai plus rien à brûler. 
Marina (en regardant la bibliothèque). Et ça ? 
Le professeur. Les étagères ? Elles sont en métal. 
Marina. Non, les livres. 
Silence gêné 
Daniel. Ce n’est pas un combustible, Marina. 
Marina (avec un sourire ingénu). Mais si, Daniel. Ça brûle très bien. 
Le professeur. Si nous nous mettions à brûler les livres alors, 
vraiment, nous aurions perdu la guerre. » 
Extrait de (Nothomb, 1994 : 16) (A4-n4) 
 
Un autre détournement possible d’un des éléments principaux de l’espace 
documentaire est l’utilisation jusqu’au-boutiste de la classification qu’en fait un 
personnage imaginé par J.P. Sartre (Sartre, 1938 : 51)416.  
 
« L’Autodidacte s’est dirigé vers les rayons du mur d’un pas 
vif ; il rapporte deux volumes qu’il pose sur la table, de l’air 
d’un chien qui a trouvé un os. 
- Qu’est-ce que vous lisez ? 
- Il me semble qu’il répugne à me le dire […] 
Je me suis mis au travail, mais sans courage ; L’Autodidacte, 
qui voit que j’écris, m’observe avec une concupiscence 
respectueuse. […] Sur le même rayon il vient de prendre un 
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autre volume, dont je déchiffre le titre à l’envers […] les 
lectures de l’Autodidacte me déconcertent toujours. 
Tout d’un coup les noms des derniers auteurs dont il a 
consulté les ouvrages me reviennent à la mémoire […] C’est 
une illumination ; j’ai compris la méthode de l’Autodidacte : il 
s’instruit dans l’ordre alphabétique ». Extrait de (Sartre, 
1938 : 51). (A4-sa1) 
 
Dans un but d’éducation, l’usager prend au mot la classification et lit les auteurs en 
suivant l’ordre alphabétique des livres rangés sur les rayonnages. Le classement des 
ouvrages est son seul guide, l’unique signe qui lui permette d’entrer dans le désordre 
naturel et impressionnant de la littérature.  
 
Un autre extrait ( Lurie, 1986 : 44)417 donne à voir les pratiques et les affres d’un 
usager du British Museum. L’accès indirect de Fred aux documents concernant John 
Gay montre l’effet déplorable du lieu sur son travail de recherche.  
 
« Quand il est dans une bibliothèque, il aime se 
promener  entre les rayonnages pour trouver les livres qu’il 
veut, et tomber sur d’autres ouvrages dont il ignorait 
l’existence. Au British Museum, il n’a pas le droit d’accéder 
aux rayons ; il n’arrive pas toujours à obtenir ce qu’il 
demande, et il ne peut en aucun cas obtenir ce qui pourrait lui 
être utile sans qu’il le sache ».  
Extrait de (Lurie, 1986 : 44) (A4-lu1) 
 
Ce passage met aussi en avant le besoin de tout lecteur de conserver sa façon 
d’utiliser le territoire « il aime s’étaler quand il travaille, se déplacer », couvrir le 
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tapis de livres qui restent ouverts. Il n’aime pas non plus côtoyer d’autres usagers 
dont la promiscuité le dérange. Il juge que l’espace documentaire du British Museum 
a un effet néfaste sur lui. Alors qu’il rêve de « vagabonder comme l’abeille », il reste 
« recroquevillé sur les quelques livres qu’il est parvenu à se procurer ce jour-là, 
dans cette immense prison érudite et étouffante » (Lurie, 1986 : 45)418. (A4-lu1) 
 
Ainsi, contourner les règles, c’est aussi en exploiter les interdits, comme le proposent 
les droits imprescriptibles du lecteur  (Pennac, 1992 : 145 )419 
 
Les droits imprescriptibles du lecteur 
1- Le droit de ne pas lire 
2- Le droit de sauter des pages 
3- Le droit de ne pas finir un livre 
4 - Le droit de relire 
5 - Le droit de lire n’importe quoi  
6-Le droit au bovarysme (maladie textuellement transmissible) 
7 - Le droit de lire n’importe où 
8 - Le droit de grappiller 
9 - Le droit de lire à haute voix 
10 - Le droit de nous taire 
Extrait de  (Pennac, 1992 : 145) (A4-pen1) 
 
Au même titre que les divers personnages des textes littéraires, les usagers 
réinterprètent et contournent les systèmes mis en place.  
Ainsi, chez les usagers que nous avons interrogés nous retrouvons exactement le 
même vécu au travers des mots clés qu’ils nous donnent mais aussi des métaphores 
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qu’ils suggèrent. On peut classer en deux grands ensembles ces propos : le ressenti 
positif d’une part, le ressenti négatif d’autre part. 
 
 
Le ressenti positif : 
Les usagers interrogés utilisent des verbes  tels que « feuilleter », « flâner », 
« papillonner » autant d’attitudes qu’ils adoptent ou rêvent d’adopter dans un « lieu 
de lecture » et « un lieu de rencontre », « une ville, un village » « un lieu ouvert, 
clair qui comporterait des espaces de vie, des espaces plus intimistes », « un lieu  
possédant une clarté naturelle provenant de la lumière du jour (donc largement 
vitré) ». Ils parlent de « foisonnement » et de « désordre » et au cœur de l’harmonie 
qu’ils décrivent, le mot « hasard » (pour continuer à les citer) vient renforcer l’idée 
que la nature est liée à leur image de l’espace documentaire. 
 
Le ressenti négatif : 
« Pas de boisson, pas de « manger », pas feutrés » voilà comment sont résumés par 
un usager les « interdits » qui pèsent sur l’espace documentaire. « Pesant », 
« isolement », « restriction »,  « austérité », « froid », « frustration » sont des mots 
clés qui évoquent une vision de contraintes confirmée par le « silence » de rigueur 
qui devient « solennel », « soporifique », vision hantée par les « chuchotements ». 
Les termes « cloisonnement », « haut », « labyrinthe » donnent une couleur spéciale 
au  mot « pléthore » rapidement suivi par une sensation de « vide » « décevant ». La 
métaphore du labyrinthe est maintes fois relevée : « une sorte de labyrinthe 
puisqu’on peut errer dans un certain dédale de rayons et dans un nombre important 
de documents », « le mythe de Dédale ».  
 
 Tous ces éléments sont signalés comme faisant partie de l’essence même de 
l’espace documentaire et de son organisation, d’un ordre et d’une classification. Ces  
« classement », «chiffres », « cote », « fiches », « références » et « emprunts » 
dénotent  un accès complexifié et font rêver les usagers à «  un lieu qui convienne à 
tou(te)s, un lieu qui ne s’appellerait pas « bibliothèque », un lieu en « accès libre 
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24h/24, 7 j/7». Face à ces éléments, que recherchent les usagers comme guide et 
comme repère ? 
Lorsqu’on demande de décrire l’idéal d’un centre de documentation, deux d’entre 
eux évoquent la guidance qu’ils attendent par « un parcours fléché par thème, par 
discipline » et recherchent « un lieu clair grâce au rangement et à la classification ». 
Un autre nous dit « j’aime déjà assez la diversité des bibliothèques, de leur 
architecture et de leur public. Je n’ai pas d’idéal de bibliothèque, j’aime les 
surprises ». 
Comme on vient de le voir, l’usager souhaite sortir de cette norme pour se repérer 
dans cet espace documentaire en s’aidant d’autres éléments. Dans l’appréhension des 
systèmes informationnels, il élabore des conceptions intégrant à la fois la norme et le 
détournement qui en est proposé. En se confrontant à cette contrainte inhérente, il en 
active la capacité informationnelle.  
 
Nous démontrons ainsi qu’il y a un espace par intention clairement reconnu, 
valorisé et mis en avant dans l’image que se font ou que projettent les 
documentalistes. Par contre, un espace par attribution peut poser problème à l’usager 
qui le contourne. Les auteurs qui décèlent dans ces  dispositifs autre chose que ce qui 
est pensé au départ, les tournent en dérision voire les critiquent. Ainsi, les textes 
littéraires éclairent un objet en lui donnant une énonciation symbolique que la 
pratique quotidienne a tendance à faire oublier. Cependant, certains éléments des 
espaces documentaires vont, eux, être concernés par les ruses et les contournements. 
Ces concepts ont été étudiés par M. de  Certeau  (De Certeau, 1990 )420. 
 
Il semblerait que ce soit le cas pour les documentalistes eux-mêmes puisqu’ils vont 
pallier cet espace documentaire multiple et explosé par différents types de médiation. 
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3.4. Espace documentaire, support d’une esthétique de la documentation  
 
 
Parallèlement à l’enquête et à ces entretiens, nos lectures « littéraires » nous 
ont souvent portée vers des auteurs pour qui la bibliothèque ou la documentation était 
un matériau d’écriture. Cette approche littéraire a fait que nous nous sommes  
interrogée plus particulièrement sur le lieu documentaire. Celui-ci nous est apparu 
plus riche, plus énigmatique et mouvant, ce qui nous a amenée à questionner son 
édification. La connaissance de ces œuvres de fiction fait-elle partie de la culture 
commune des documentalistes et des usagers ? Si oui, cette connaissance a-t-elle des 
échos dans leur appréhension de l’espace documentaire ? La vision créative 
d’écrivains permet-elle aux uns et aux autres de vivre différemment l’accès à 
l’information dans un centre de documentation ?  
Avançant ainsi dans nos interrogations, des lectures exploratoires sont venues 
étayer ces premiers éléments, en particulier des articles de la revue  Documentalistes 
- Sciences de l’information et plus particulièrement l’article de P.-D. Pomart 
(Pomart, 1992)421. Les articles de P. Le Loarer et B. Marx (Le Loarer, Marx, 1997)422 
et de manière plus humoristique, l’article de J. Michel (Michel, 1998)423 ou encore 
l’ouvrage qui fait toujours référence aujourd’hui sur la thématique de la bibliothèque 
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dans la littérature et le cinéma (Chaintreau, Lemaître, 1993)424 ont été autant de 
contributions. Le dossier « espaces et bâtiments »425 de la revue Bulletin des 
Bibliothèque de France et l'article d’A. Kupiec (Kupiec, 1998)426 ont joué un rôle 
dans l’élaboration de notre réflexion. Dans une autre approche, l’article de A. 
Piponnier  (Piponnier, 2002)427 a lui aussi été déterminant dans le sens où l’auteur y 
expose l’idée que l’espace documentaire reste assez indéfini car usité pour désigner 
différentes réalités, d’où le besoin ressenti de tenter de circonscrire la notion 
d’espace documentaire. Ainsi notre questionnement s’est peu à peu enrichi et 
façonné. 
 
D’une part, d’un point de vue théorique, nous avons développé la notion 
d’espace documentaire en faisant l’hypothèse que la littérature pourrait en signifier la 
part de complexité et aussi l’éclairer. La littérature faciliterait la médiation de 
l’espace documentaire en tissant des liens entre l’espace perçu des usagers et 
l’imaginaire littéraire de cet espace.  Nous avons confronté les imaginaires relevés 
dans les textes de fiction  en tenant compte des éléments qui définissent l’espace 
pour les professionnels - éléments mis au jour lors de l’enquête - et confronté les 
différents indicateurs construits par ces corpus.  
 
D’autre part, nous avons déterminé que l’espace documentaire est le lieu où se 
concrétisent des processus de communication, une de nos hypothèses étant qu’il y a 
un espace par intention, construit par le documentaliste et un espace par attribution, 
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reçu par l’usager. C’est dans cet entre-deux, dans cette zone d’intercompréhension 
supposée (Charaudeau, 1983 : 39)428, que la contrainte documentaire pourrait 
solliciter le travail de l’imaginaire, faire le lien entre deux imaginaires et permettre à 
l’espace documentaire d’être vécu comme un espace de création. L’espace 
documentaire ne pourrait-il pas éclairer l’aspect esthétique de la documentation et 
proposer ainsi une médiation souvent oubliée ? 
 
 
3.4.1. La médiation 
 
Chez les documentalistes, nous avons relevé une volonté d’assimilation de la 
norme et de la contrainte de l’espace comme médiation pour permettre de faciliter 
son appréhension par l’usager ; mais il ressort des entretiens que l’accès à 
l’information, médiatisé par l’espace documentaire, pose problème à l’usager. En 
effet, les professionnels semblent y répondre par un excès de normes qui ne fait que 
complexifier le dispositif. L’organisation est alors perçue comme labyrinthique là où 
l’objectif est au contraire de proposer des guides d’accès à l’information. Les 
documentalistes proposent ainsi plusieurs outils de médiation dont le but est de 
permettre aux usagers d’accéder à l’information malgré la complexité de leur espace 
documentaire. Plusieurs types de médiations se côtoient : la création de documents 
secondaires, la conception et la mise en place d’une signalétique. 
 
Les documents secondaires cités par les documentalistes sont429 : 
- le guide d’accueil 
- les bibliographies 
- le catalogue des nouveautés 
- le guide d’utilisation du logiciel 
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- la revue de presse 
- le plan de classement 
- le portail CDI 
- la liste des abonnements 
 
La signalétique, quant à elle, est présente dans une grande majorité des CDI-
EA mais les documentalistes l’inscrivent comme un outil à perfectionner, une 
médiation à repenser, mettant en avant une insatisfaction face à la réalisation même 
de ce guide. 
 
Est-ce la raison pour laquelle ils cherchent aussi à habiter différemment leur 
espace, en proposant une autre manière de le médiatiser au travers d’animations 
culturelles ? Leur organisation s’appuie majoritairement sur l’existence de 
thématiques institutionnalisées comme « la semaine de la presse », « la semaine du 
goût », « lire en fête ». Viennent ensuite les animations culturelles organisées autour 
de la lecture : ce sont les « défis lecture »430 entre établissements, la création d’un 
« club lecture »431. Enfin, à moindre échelle, c’est la mise en place d’expositions. Les 
objectifs affichés de ces différentes animations sont, par ordre 
d’importance : l’ouverture culturelle, le développement de la lecture, le 
développement de l’esprit critique. Viennent ensuite comme objectifs : l’animation 
du CDI, attirer de nouveaux publics, développer les relations avec les usagers. Lors 
des entretiens, les documentalistes abondaient dans ce sens, accordant à la médiation 
vis à vis du lieu CDI une place prépondérante. 
 
Enfin, l’enquête nous a permis également de découvrir un autre type de 
médiation à travers les enseignements d’information-documentation dispensés aux 
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élèves. On s’aperçoit qu’une initiation à la méthodologie documentaire leur est 
proposée, le plus souvent en début d’année, dans le cadre d’un cours de 
documentation ou en pluridisciplinarité. La visite du CDI à l’arrivée des nouveaux 
élèves, puis sa présentation plus approfondie un peu plus tard dans l’année, font 
partie de cette médiation. Comment est-elle construite ? 
Nous présentons ci-dessous, à titre d’exemple, un exercice souvent proposé 
aux élèves, qui doivent remplir un plan muet du CDI.  




On retrouve sur ce schéma, les éléments des plans fournis pour décrire l’espace 
documentaire, mais il propose différents niveaux de décryptage  et demande ainsi à 
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l’usager de mêler plusieurs types d’informations : déplacement et accès qui sont de 
l’ordre de la sécurité (entrée, sortie de secours), mobilier, pôles inscrivant à la fois les 
activités dans les lieux ouverts au public (banque d’accueil) mais aussi  des lieux 
spécifiques au personnel (sens interdit). Par ailleurs, les chiffres et les nombres qui 
apparaissent se télescopent. Il peut s’agir de notifier un des éléments précédemment 
décrits ou d’indiquer une des classes de classification. Il y a un brouillage de 
signification au sein même de ce guide destiné au repérage dans l’espace 
documentaire. 
On trouve dans un des extraits littéraires de notre corpus un écho à cette pratique. Il 
s’agit du livre pour la jeunesse de Mahy, l’enlèvement de la bibliothécaire. Il se 
termine par un supplément constitué d’un questionnaire qui propose au lecteur de 
réfléchir à son rapport au livre, à la lecture et l’aide à décrypter son attitude dans la 
bibliothèque. (Mahy, 1989 : 51)432 
 
   « A la bibliothèque tu préfères :  
A – te promener dans les rayonnages au hasard,  
B- regarder le fichier pour te donner une idée de titre,  
C- t’installer tranquillement pour feuilleter des albums 
illustrés. » 
 Extrait de (Mahy, 1989 : 51) (A4-ma5) 
 
 In fine, on propose à l’enfant de tracer un chemin dans les rayonnages (Mahy, 
1989 : 59)433 :  
« Et toi, sais-tu t’y orienter ? En t’aidant du code de 
classification des livres, trace le chemin qu’il a suivi à travers 
les rayonnages depuis le bureau d’accueil. » 
   Extrait de (Mahy, 1989 : 59) (A4-ma6) 
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Paris : Gallimard. 61 p. (Folio cadet rouge ; 189). 
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 MAHY, Margaret et BLAKE, Quentin (1989). Op. cit. 
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Cette vision pédagogique est un type de médiation possible, on trouve l’esprit 
dans La bibliothécaire (Gudule, 2001 : 83)434 (A4-gu2) mais les documentalistes 
comme les usagers cherchent ailleurs. En effet, l’usager privilégie le bien-être et le 
confort dans sa familiarisation avec l’espace documentaire. Ils sont proches de cette 
lectrice, personnage principal du roman d’A. Lurie, qui nous livre les éléments de 
l’espace documentaire qui lui  font préférer la salle de lecture de la Bibliothèque de 
Londres à celle du British Museum : « décor paisible, décrépitude  élégante […] 
hanté par les écrivains d’autrefois » et « beaucoup de ses amis, en plus, utilisent la 
bibliothèque ; il y a toujours quelqu’un avec qui déjeuner dans le voisinage ». C’est 
donc dans cette salle de lecture qu’elle est « Assise dans le fauteuil qui, à la suite 
d’une longue étude comparative, s’est avéré être le plus confortable  et le mieux 
éclairé de la salle de lecture. »  (Lurie, 1986 : 70)435. (A4-lu2) 
On retrouve dans le texte ci-dessous (Nothomb, 1994 : 12)436  le confort comme 
valeur fondamentale de la bibliothèque de l’Université. Celle-ci est seulement 
évoquée sous son aspect de confortable, par opposition à la bibliothèque privée du 
« professeur » qui elle, est créditée d’une valeur scientifique et littéraire.  
 
« Daniel : Vivement la tuyauterie bien chaude de la 
bibliothèque facultaire ! » 
Le professeur.  La tuyauterie ? 
Daniel (air extatique). Vous n’avez pas remarqué ? Les tuyaux 
qui longent les murs sont brûlants. Alors je colle mon dos et 
mes bras  sur les réseaux  de tuyauterie jusqu’à ce qu’ils 
donnent à mon manteau une odeur de roussi. […] 
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 GUDULE (2001). La bibliothécaire.Paris : Hachette. 188 p. (Livre de poche ; 547). 
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 LURIE, Alison (1986). Liaisons étrangères. Paris : Rivages. 313 p. (Rivages-Littérature 
étrangère). 
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Le professeur. Je commence à comprendre pourquoi vous 
passez le plus clair de votre temps  à la bibliothèque facultaire. 
[…] (Nothomb, 1994 : 12) (A4-n4) 
 
Quelle place les documentalistes accordent-ils au confort ? Dans leur discours 
et dans les plans qu’ils nous ont communiqués lors de l’enquête, seul l’espace lecture 
offre un confort particulier, sous la forme des chauffeuses, dans une mise à l’écart 
visant la tranquillité. Les usagers ressentent que toute activité, autre que la lecture 
loisir, est surveillée. La consultation des fichiers informatisés ou d’Internet, on l’a 
vu, passe par un véritable parcours du combattant et la place de ces postes se situe 
souvent en périphérie de la banque de prêt ou du bureau des documentalistes, sous le 
regard du « gardien ».   
 
Pour les usagers, la médiation se décline avec les termes « mots clés », 
« nouveautés », « regroupement », « ressources », « thème » et « renseignement », 
autant de termes illustrant les repères et les guides. Mais c’est la métaphore du 
labyrinthe qui est la plus fréquente, avec le « fil d’Ariane pour le guidage », 
autrement dit « Ariane et le labyrinthe du Minotaure : un CDI devient parfaitement 
agréable lorsque l’on est à l’aise dans le labyrinthe de la recherche de 
l’information ». L’accès facilité semble, pour certains, synonyme d’accès virtuel. 
S’appuyant sur la réalité, il souhaite un « CDI où l’on pourrait accéder aux articles 
des revues en ligne ». Puis peu à peu, l’image se précise : « Le plus possible de 
documents scannés (électroniques) pour ne pas avoir à courir partout » jusqu’à 
imaginer un « accès aux documents via la reconnaissance vocale ». Ainsi 
l’informatique, pourtant de nombreuses fois citée comme « déroutante », participe 
pleinement à l’imaginaire de l’espace documentaire comme si elle pouvait offrir « un 
accès direct et rapide aux références utiles ». Ils évoquent les « rayons de 
supermarché » et la possibilité de « trouver tous les livres sur scan de leur 
couverture (et donner leur lieu géographique) c’est à dire lier le logiciel de 
recherche et la présentation des résultats comme celle d’Amazon ou de fnac.com ». 
Cela nous renvoie aux espaces documentaires qui proposent majoritairement le dos et 
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la cote comme guides alors qu’ici, les usagers revendiquent au moins la vision de la 
couverture ou à l’extrême, enlevant tout  intermédiaire, souhaitent pouvoir 
« brancher [leur] cerveau sur l’ordinateur moteur de recherche ». L’espace 
documentaire prendrait alors la forme d’« un cercle labyrinthique lumineux dans 
lequel les livres arriveraient d’eux-mêmes pour nous éclairer ». La médiation 
persiste, et, rêvée ou non, tend vers une re-création de l’espace documentaire. 
 
 
3.4.2. La re-création de l’espace documentaire 
 
Malgré ces médiations classiques mises en place, les documentalistes 
interrogés affirment que « les systèmes de classement sont sur des modèles très 
rigides, très disciplinaires de la connaissance » et continuent de rendre l’espace 
documentaire compartimenté où « les choses sont séparées les unes des autres. »  
Face à la contrainte liée à la normalisation des langages documentaires, les 
documentalistes évoquent d’autres types de médiation comme par exemple la 
création d’un  « espace neuf, temporaire », une « organisation momentanée ». L’un 
d’entre eux parle de son besoin de mettre en scène « fabriquer un décor, éparpiller 
des textes, exposer avant de ranger » pour s’affranchir de la contrainte de l’espace. 
Ce lieu momentané permettrait de susciter l’envie,  permettant aussi de varier cette 
mise en scène périodiquement en fonction des différents types d’usagers. Ce vers 
quoi tendent ces propositions, c’est le moyen « d’éviter le cloisonnement », « que 
l’espace documentaire soit un agitateur d’idées, un support  transversal ».  
 
Au même titre que les éléments des jardins, chaque discipline se nourrit des 
autres disciplines ; la matérialisation de ces échanges sur les rayonnages pourrait 
avoir des effets intéressants au niveau de la construction du savoir. C’est le rôle du 
documentaliste de créer des rapprochements inattendus, de travailler sur cet entre-
deux. « Mais il faut faire avec le carcan de la CDU » « car est-il possible de 
proposer un modèle de plan de classement qui soit basé sur l’intuitif, 
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l’émotionnel ? ». L’enjeu, souligne l’un d’eux, c’est d’arriver à s’approprier un 
système, à s’en affranchir pour en faire autre chose : « se servir de la contrainte pour 
créer autre chose ». Ainsi, nous retrouvons, chez les professionnels, une réelle place 
donnée à l’émotion dans la gestion du centre de documentation : émotion rattachée à 
l’objet livre, à la lecture ; émotion liée à la convivialité et au partage. Ils rêvent de 
pouvoir proposer des parcours multiples qui s’affranchissent des contraintes de 
l’espace.  
 
Les uns, usagers-lecteurs, comme les autres, documentalistes, perçoivent le 
lieu et l’espace comme complexes. Les usagers, tout en reconnaissant que les guides 
de lecture de l’espace qui leur sont proposés leur apportent une aide réelle, évoquent 
l’image de cheminement, d’égarement qui perdure comme le réel attrait de l’espace 
documentaire. Pour les usagers, c’est la possibilité de découvrir des espaces et des 
parcours vierges. La place de l’imaginaire et de l’émotion est revendiquée dans la 
conception comme dans l’approche du lieu documentaire. Les usagers semblent 
appréhender cet espace documentaire à la fois à travers leur pratique mais aussi à la 
lumière de leur propre culture littéraire, tandis que les professionnels proposent une 
activité documentaire selon une vision classique (Fondin, 2002). En effet, les 
documentalistes tentent, malgré leur discours, d’appréhender l’espace documentaire 
au travers d’apprentissages techniques (logiciel documentaire permettant l’accès au 
catalogue, décryptage de la classification, travail sur le thésaurus), et ce, qu’ils le 
scindent en différents espaces rattachés à diverses activités (« le coin actualité » 
représenté par les revues, « le coin romans », la salle multimédia, la salle de travail), 
ou qu’ils le structurent dans un objectif immédiat d’efficacité lié à une recherche 
d’information. Posant la question de l’image que les uns ou les autres possèdent du 
centre de documentation ou de la bibliothèque, là encore c’est l’idée de labyrinthe 
qui surgit : chez les documentalistes, le système d’information est un labyrinthe dans 
sa conception, chez l’usager c’est la recherche d’information qui renvoie à la même 
image. En quoi cette métaphore peut-elle servir l’espace documentaire ? Cette image 
offre une nouvelle entrée permettant d’interroger la manière dont les documentalistes 
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appréhendent leur propre espace documentaire. Nous ne résistons pas à l’envie de 
confronter plusieurs types d’imaginaires qui, dans notre esprit, se font écho.  
 
Lorsqu’il s’agit de décrire l’espace documentaire au travers des premières 
impressions que peut ressentir l’usager, l’un des professionnels voit : « un endroit où 
l’on chemine, pas de perception d’ensemble actuellement des systèmes 
d’information, les lieux sont des espèces de labyrinthes dans lesquels il faut 
cheminer… ». Un autre parle de « la présence physique des rayonnages qui limitent 
l’espace en hauteur, obligent à cheminer entre. L’impression de labyrinthe est de 
toute façon effective, concrètement ». 
 
Ces remarques nous font percevoir que cette vision labyrinthique de l’espace 
documentaire est partagée par les professionnels interrogés. « En même temps, ces 
étagères hautes, ça crée aussi des endroits cachés. On peut aimer être enfermé, 
caché». « Pourtant la notion de vagabondage, de découverte de choses vers quoi on 
irait pas naturellement…ce peut être un éveil à la curiosité ». Puis les professionnels 
s’interrogent sur ce que l’on peut trouver dans un labyrinthe « au détour d’un recoin, 
on découvre quelque chose ».  Franquin propose dans la figure de Gaston Lagaffe, un 
documentaliste qui sait se mettre à la place de l’usager. Dans cette image (Franquin, 
1979 : 16)437, il construit un espace documentaire qui se revendique labyrinthique 
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 FRANQUIN (1979). Lagaffe mérite des baffes. Paris : Dupuis. 48 p. (Gaston ; 13). 
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Illustration 25 – Le labyrinthe de livres 
                        
Extrait de (Franquin, 1979 : 16) A4-f5 
 
Il crée un labyrinthe de livres, une documentation organisée comme un dédale dans 
lequel on s’engage pour se perdre, par jeu. La seule signalétique existante est donc le 
panneau « par ici » qui en indique l’entrée. La vision en plongée de la dernière case 
offre une vue des travées au sein desquelles les usagers, ravis, s’interpellent. Ces 
différentes formes, nous renvoient au plan de la bibliothèque labyrinthique du Nom 
de la Rose (Eco, 1982 : 403)438, très compartimentée, composée de quatre grandes 
tours, chacune constituée d’alvéoles. Les personnages ont fait coïncider chacune de 
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 Extrait de (Eco, 1982 : 403) A4-e2 
 
 
« De fait, essaie de tracer un dessin de la bibliothèque comme 
elle apparaîtrait vue de haut. Tu vois que correspondant à 
chaque tour il doit y avoir deux pièces qui avoisinent la salle 
heptagonale et donnent sur deux pièces qui avoisinent le puits 
octogonal intérieur. 
Je m’essayai à tracer le dessin que mon maître me suggérait et 
lançai un cri de triomphe. « Mais alors, nous savons tout !  
Laissez-moi compter… La bibliothèque a cinquante six pièces, 
dont quatre heptagonales et cinquante deux plus ou moins 
carrées, et, d’entre ces dernières, huit sont sans fenêtre, tandis 
que vingt-huit donnent sur l’extérieur et seize sur l’intérieur ! 
- Et les quatre tours ont chacune cinq pièces de quatre côtés et 
une de sept … la bibliothèque est construite selon une 
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harmonie céleste à laquelle on peut attribuer des significations 
variées et mirifiques… 
- Splendide découverte, dis-je, mais alors pourquoi est-il si 
difficile de s’y orienter ? 
- Parce que ce qui ne correspond à aucune loi mathématique, 
c’est la disposition des passages. »  
Extrait de (Eco, 1982 : 274)439 A4-e1 
 
Ces passages sont justement ce sur quoi nous souhaitons insister car on y comprend 
la richesse de l’organisation des savoirs et sa complexité. C’est cette complexité qui 
échappe à la médiation classique que mettent en place les praticiens. En oubliant 
cette donnée fondamentale, ils offrent « la plus grande confusion obtenue avec le 
plus grand ordre » (Eco, 1982 : 274)440 A4-e1 
Restons sur cette idée de passage. Les documentalistes interrogés, tout en discutant, 
se mettent peu à peu à la place de l’usager, et dans les profils possibles de lecteurs. 
Ils se demandent par exemple si « les travées et les espaces cachés aident l’usager à 
se fabriquer un espace personnel ? » ou encore si « le système vertical satisfait tous 
les usagers ? »  
Illustration 26- La bibliothèque horizontale 
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440
 ECO, Umberto (1982). Op. cit. 
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Extrait de (Franquin, 1979 : 15) A4-f4 
 
L’imaginaire de Gaston est sans limite et c’est grâce à lui que l’on peut penser 
autrement l’espace documentaire. Les rayonnages qui présentent les livres 
verticalement offrent d’une part une vision symbolique sacrée, et d’autre part, une 
vision partielle donc appauvrie puisqu’ils sont présentés sur la tranche. Dans sa 
proposition d’un escalier de livres (Franquin, 1979 : 15)441, l’espace documentaire 
devient l’aménagement d’un parcours horizontal, un accès symbolisé physiquement 
par des marches et donc un cheminement. L’idée de bibliothèque horizontale, sur 
laquelle on marche est une idée intéressante comme anti-modèle du mur de livres 
vertical habituel. Il met en scène un passage. 
 
Restant sur cette idée de parcours horizontal, l’un des documentalistes dit 
aussi qu’il est important de permettre à l’usager d’« identifier les différentes parties 
du lieu, instituer la notion de repérage, distinguer en fonction des supports ». Un 
autre pointe la contradiction entre « son propre mode de fonctionnement global et la 
volonté de proposer un effet de surprise via un aménagement par petites unités, qui 
permette le cheminement ». Il précise sa pensée en parlant d’aménagement paysager, 
considérant alors l’espace documentaire comme un paysage dans lequel guider 
l’usager. 
 
La notion de passage peut être envisagée comme un côtoiement des 
documents entre eux, les interactions des informations entre elles. 
L’espace documentaire a un rôle mineur dans le roman de Pérez-Reverte en 
dehors du livre, objet de bibliophilie pour des libraires et des collectionneurs, des 
chasseurs de livres. On peut toutefois relever un passage dans l’avant dernier chapitre 
qui place la bibliothèque comme décor. Elle y est mise en scène et illustre les propos 
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du narrateur. L’espace documentaire rapproche alors les œuvres, chacune éclairant, 
voire alimentant le contenu de l’autre : 
 
« Le fait est que celui qui signe ces lignes se trouvait là dans la 
bibliothèque, attendant notre invité. […]. J’avais d’ailleurs 
bien préparé mes effets : la bibliothèque dans la pénombre, 
lueur de chandeliers sur la table derrière laquelle j’étais assis, 
un exemplaire des Trois Mousquetaires entre les mains … […] 
Dès qu’il y a littérature, le lecteur intelligent peut apprécier 
jusqu’à la stratégie qui fait de lui une victime. […] 
Je me levai, Les Trois Mousquetaires entre les mains, et fis 
quelques pas dans la pièce. […] Les dorures des anciennes 
reliures luisaient doucement sur les rayons. Je les regardais un 
moment … Les voici – je fis un geste qui embrassait toute la 
bibliothèque. On les croirait tranquilles et silencieux, mais ils 
se parlent entre eux, même si l’on pourrait croire qu’ils 
s’ignorent… Ils se servent pour communiquer les uns les 
autres, comme l’œuf se sert de la poule pour produire un autre 
œuf ». (Perez-Reverte, 1994 : 392)442 A4-per1 
 
   
Dans les descriptions des usagers, on obtient ici une image en totale 
contradiction avec un imaginaire de la bibliothèque classique, sombre, fermée au 
soleil pour protéger les livres, tables de travail éclairées par des lampes individuelles 
(cf. la salle de lecture de l’ancienne BNF). Face à la verticalité imposée par les 
rayonnages, les usagers éprouvent une envie d’horizontalité avec l’idée du ruisseau, 
de la pelouse etc. probablement pour échapper au confinement, aux limites et 
contraintes de l’espace signifié. Ils proposent comme idéal un lieu « où il se passe 
autre chose que la relation aux documents, où il y a des échanges ». Conviées dans 
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les imaginaires des usagers, les images des sentiers et des chemins de traverse offrent 
un sentiment de découverte au rythme de la flânerie et du hasard ; les parcours se 
pensent comme une visite de jardin. 
 
Ceci nous est confirmé par les idéaux d’espace documentaire que les usagers 
nous livrent : « la bibliothèque se situe dans un cadre spacieux et proche de la 
nature », «   un espace ouvert gigantesque avec les lieux spécifiques et les liens avec 
le vivant », «  un jardin, un parcours autour de l’eau  » «  avec un jardin, de 
l’espace, de la hauteur ».  Les usagers n’hésitent pas à puiser dans l’idée de nature 
en parlant d’ « arbre de la connaissance », «  d’un verger aux multiples saveurs », 
« peut-être un arbre avec des racines profondes (les « classiques » et les « anciens ») 
et des branches jusqu’au ciel ». Cette nature qu’ils appellent de leurs vœux est un 
symbole certes paisible et qui semble lié à la méditation mais en réalité elle est on ne 
peut plus antinomique avec l’idée de clarification, d’organisation et de maîtrise du 
monde que cherche à offrir l’espace documentaire. S’agit-il alors simplement 
d’opposer deux mondes, l’espace documentaire et la nature, pour mettre en lumière 
les fondements du premier ? « Lumière, espace, accès à un jardin où il serait 
possible d’amener livres et magazines», « un espace architectural lumineux et aéré 
avec verdure et ruisseau dans lequel il serait à la fois agréable de flâner », « 
des baies vitrées énormes », « un espace à ciel ouvert avec de l’herbe par terre ». On 
peut également y voir une manière d’aller vers les interdits de l’espace documentaire. 
Les professionnels ne cherchent-ils pas à protéger les documents à fin de 
conservation, des liquides, de la lumière naturelle, de l’appropriation sauvage ? 
 
 
Après la réalisation du labyrinthe, de l’escalier et auparavant de la grotte, 
Franquin offre à Gaston Lagaffe le clou de l’équilibre esthétique du classement avec 
la création architecturale d’une « voûte romane en plein cintre » avec les documents 
à classer, performance appréciée à sa juste valeur par l’usager (Franquin, 
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1979 : 41)443. Le risque est que l’harmonie d’un classement, d’une classification ne 
peut qu’être dérangée par l’arrivée inopinée de l’usager pour lequel elle a pourtant 
été conçue. Ne serait-ce pas là le comble du documentaliste, la réalisation d’un art 
éphémère ? 
 
Illustration 27 – Esthétique architecturale de la documentation 
 
 Extrait de (Franquin, 1979 : 41) A4-f6 
 
Au-delà de l’espace physique encombré, la bande-dessinée L’Archiviste 
(Schuiten, 2000)444 traite aussi de l’espace du document et fait référence à l’univers 
fantastique qui y est lié et à son esthétique particulière. A partir de ce moment, 
l’ouvrage est  réalisé selon une maquette répétitive et signifiante. Sur chaque page de 
gauche, en noir et blanc il y a une vignette représentant l’archiviste, penché sur son 
bureau, en train de consulter des documents. On note que le visage du personnage est 
toujours dans l’ombre et donc méconnaissable. Sous ce dessin, il y a une légende 
explicative, texte narratif qui nous informe des découvertes de l’archiviste au fil de 
ses recherches. Chacune de ces pages est intitulée « Pièce n°…» selon le modèle réel 
d’un document d’archive. En vis-à-vis, sur chaque page de droite, figure en pleine 
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page un lieu en couleur, image censée représenter le document consulté par 
l’archiviste dans la page de gauche. L’ouvrage représente le dossier en train de se 
constituer, chaque document référencé et légendé constituant une preuve de plus, un 
élément éclairant l’énigme qui peu à peu est déchiffrée. Les auteurs utilisent ainsi le 
langage de l’archivage : codes, cotations irréprochables, langage qui traite de 
l’exhumation au travers d’un reclassement de documents éparpillés, mais 
parallèlement à ce monde normé et rationnel, des bizarreries se glissent dans le 
traitement des images qui dévoilent un monde fantastique. 
L’archiviste se mue peu à peu de chercheur en poète et rêveur au fur et à mesure que 
son travail se concrétise. Pour le lecteur que nous sommes, ses sources 
documentaires font émerger des évocations, de la poésie, une folie. Le héros devient 
peu à peu l’auteur d’une histoire dont il construit les liens en donnant du sens aux 
documents qu’il exhume et aux références qu’il inscrit. La vérité qui apparaît devient 
un danger pour l’institution et les supérieurs de l’archiviste, décrits comme des 
bureaucrates à l’air revêche (femmes portant chignon) lui ordonnent de cesser ses 
recherches, lui retire le dossier et l’affaire est classée à grand renfort de tampons 
« l’assesseur général » et d’inscriptions « à n’ouvrir en aucun cas ». Son bureau est 
peu à peu vidé de son contenu et les documents retournent à leur enfouissement. 
C’est le hasard qui finalement apportera la clef de l’énigme, on découvrira alors le 
visage de l’archiviste qui prend les traits de J. L. Borges. Cette mise en abime 
renvoie bien évidemment à l’œuvre majeure de cet écrivain dont deux nouvelles sont 
ici sollicitées.  
 
L’espace documentaire  renvoie chez les usagers à un lieu qu’il s’agit de cerner, de 
classer pour pouvoir le penser. C’est le cas dans la bande dessinée, Les Maîtres 
cartographes. L’idée que nous avons perçue au travers de cette bande dessinée, et 
qui peut éclairer l’imaginaire de l’espace documentaire, se situe principalement au 
début de la série, dans les premières pages du tome 1 (Arleston, 2003 : 5)445. A4-a1 
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« Dandale est une ville. Dandale est un monde. Depuis la nuit des 
temps, une fantastique et gigantesque cité recouvre entièrement la 
planète. Seuls les maîtres cartographes d’Aramantés essayent de 
comprendre quelle logique préside à cet amas urbain de royaumes 
enchevêtrés. […] Au fil des siècles, plus de la moitié de Dandale a été 
étudiée, répertoriée et complétée par les cartographes de l’institut. » 
Extrait de (Arleston, 2003 : 5) A4-a1 
 
L’un d’entre eux, Archim de Camp, qui vient de finir sa formation de cartographe a 
pour mission de ramener les plans, fruits de cinq années du travail d’un cartographe 
qui a disparu. Il doit partir pour une contrée qui « est à la lisière du monde 
répertorié ». Les documents sont le plus souvent représentés par des parchemins 
roulés dont la lecture n’est pas possible par les non initiés :  
 
« Voici donc les fameux plans du cartographe ! 
Qu’est-ce que c’est ce galimatias ? 
Sapientiste, sais-tu lire de telles cartes ? 
Les cartographes utilisent des codes qui leur sont propres. Nous 
devons connaître les échelles, les légendes, la signification des divers 
symboles … 
Il faut absolument que cet Archim de Camp nous les révèle, sinon ces 
velins ne seront d’aucune utilité ! »  
Extrait de (Arleston, 2003 : 35)446 A4-a2 
 
Le monde est dans ces temps futurs un véritable labyrinthe d’une complexité illisible. 
L’organisation du savoir, la mise en forme d’un répertoire des connaissances afin de 
tenter de comprendre ce monde ne peut être réalisé que par une poignée d’hommes 
appelés « cartographes ». Ils sont les seuls capables au travers de codes et de 
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symboles de rassembler les informations permettant aux hommes de connaître et 
d’appréhender leur univers. C’est le thème de la classification comme maîtrise des 
éléments qui est portée par cette bande dessinée, langage qui doit s’apprendre lors 
d’une formation. L’espace documentaire comme lieu est à peine esquissé car il a été 
dilapidé dans les temps anciens. Il s’agit de rassembler à nouveau, de déchiffrer cette 
puissance fragmentée. On retrouve dans d’autres œuvres de la bande dessinée cette 
image de la bibliothèque impossible mais qui existe comme espace dynamique, 
comme espace à cartographier, à classer,comme par exemple dans « l’Archiviste », 
cité par les usagers interrogés, mais qui parcourt l’ensemble de l’œuvre de Peeters et 
Schuiten, intitulée « Les Cités obscures ». 
 
La bibliothèque personnelle a aussi son esthétique propre, on l’a vu. Elle n’est 
pas soumise à la contrainte d’un classement universel et ainsi, elle est source de 
créativité et d’appropriation esthétique d’un espace documentaire spécifique.   
Dans son roman autobiographique Les mots, qui propose une évocation de la 
bibliothèque de l’enfance, J.P. Sartre présente la différence entre la bibliothèque de 
son grand-père et les rapports au livre de sa grand-mère (Sartre, 1964)447. « J’ai 
commencé ma vie comme je la finirai sans doute : au milieu des livres. Dans le 
bureau de mon grand-père il y en avait partout ». Il parle des livres comme de 
« pierres levées » qu’il « vénérait ». La bibliothèque « sanctuaire » dans laquelle il 
assistait à « des cérémonies dont le sens [lui] échappait ». Il oppose l’attitude toute 
militaire de son grand-père qui prend et manie les ouvrages avec « dextérité » à la 
relation que sa grand-mère entretient avec ses livres. « Dans la chambre de ma 
grand-mère, les livres étaient couchés ; elle les empruntait à un cabinet de lecture et 
je n’en ai jamais vu plus de deux à la fois ». Elle suit un cérémonial « Je vais les 
rendre » et une sensation de mystère plane autour de ces échanges : « au retour je me 
demandais mystifié : sont-ce les mêmes ? », questionnement encouragé par le fait 
qu’elle les « couvrait soigneusement ». Cette relation différente au livre et à la 
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lecture, que le grand-père qualifie de « culte mineur, exclusivement féminin » 
s’illustre dans cette scène : 
«  …il entrait par désœuvrement dans la 
chambre de sa femme et se plantait devant elle sans 
rien à lui dire [...] il lui ôtait des mains son 
roman : « Charles ! S’écriait-elle furieuse, tu vas me 
perdre ma page ! » Déjà les sourcils hauts il lisait ; 
brusquement son index frappait la 
brochure : « comprends pas ! – Mais comment veux-tu 
comprendre ? Disait ma grand-mère : tu lis par-
dedans ! » Il finissait par jeter le livre sur la table et 
s’en allait en haussant les épaules ».  
Extrait de (Sartre, 1964 : 38)448 A4-sa3 
 
Sartre applique cette différenciation des types de lecture à ses propres pratiques :  
« Je faisais pourtant de vraies lectures : hors du 
sanctuaire, dans notre chambre ou sous la table de la 
salle à manger ; de celles-là je ne parlais à personne, 
personne, sauf ma mère, ne m’en parlait. » (Sartre, 
1964 : 63)449 « elle restèrent longtemps clandestines ; 
Anne-Marie n’eut pas même besoin de m’en 
avertir : conscient de leur indignité, je n’en soufflais  
pas mot à mon grand-père ».  
Extrait de (Sartre, 1964 : 66)450 A4-sa5 
 
Reste que pour Sartre, la bibliothèque familiale du milieu bourgeois auquel il 
appartenait a fondé sa vie :  
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« les livres ont été mes oiseaux et mes nids. La 
bibliothèque, c’était le monde pris dans un miroir […] 
il fallait grimper sur les chaises […] Les ouvrages du 
rayon supérieur restèrent longtemps hors de ma 
portée. »  
Extrait de (Sartre, 1964 : 45). A4-sa4 
 
L’inaccessibilité symbolique de ce royaume vertical se double de l’inaccessibilité 
physique des hauts rayonnages pour l’enfant. Chez Gourio, la bibliothèque familiale 
joue aussi un rôle important face à la bibliothèque municipale. Elle participe à 
l’apprivoisement du livre et de la lecture, elle se fait l’écho de l’évolution 
« lectorale » du personnage.  Au début, lorsqu’il est enfant : 
« les livres à lire se serraient sur une étagère 
dans les cabinets, une vingtaine de sélections du 
Reader’s Digest. […] Ces vingt livres, tous nos cacas 
même ceux de Noël n’y suffirent pas. Ça faisait 
tellement à lire. Une sorte de bibliothèque déjà. » 
Extrait de (Gourio, 1998 : 16)451. A4-go2 
 
Puis, ses parents achètent un meuble bibliothèque :  
« une fois les gros livres rangés dans l’ordre 
des tomes depuis le premier jusqu’au dernier, vingt et 
un ! C’était encore plus beau que la chaîne des 
Pyrénées ! On s’était mis autour de la table pour 
imaginer le moment du repas dans ce nouveau décor. 
[…] On s’était reculés jusqu’au bout du couloir. On 
pouvait apercevoir notre barrière de livres de presque 
tous les recoins de la maison et même des lits en 
laissant les portes ouvertes […]  Le silence de la nuit 
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venue chez nous avait changé de nature. C’était un 
silence  plus intelligent que n’importe quel bruit que 
nous aurions pu faire. C’était un silence de 
bibliothèque justement. […] S’asseoir dans le silence 
des livres, sans rien faire ni rien dire, donnait déjà 
l’impression d’avoir lu.»   
Extrait de (Gourio, 1998 : 117)452 A4-go3 
 
Enfin, le personnage vit avec la bibliothécaire et achète une bibliothèque. 
« La bibliothèque trouva sa place chez nous 
sans faire d’histoires. Comment dire ? Naturellement. 
Mathilde vida les cartons et rangea les livres sur les 
étagères dans n’importe quel ordre. Les petits avec les 
grands. Les gros avec les maigres. Simenon avec 
Marquez. Zola contre Voltaire. Elle posa Hugo sur une 
planchette bleue réservée aux livres amusants. Hugo 
était-il un auteur amusant ? Zazie dans le métro sur 
une étagère rouge … Mathilde prenait plaisir à ce 
désordre.[…] Elle mit autant de temps à ranger nos 
livres dans le désordre que j’en aurais mis à les classer 
joliment par tailles et par auteurs, par thèmes ou 
suivant les couleurs. »  
Extrait de (Gourio, 1998 : 129)453  A4-go4 
 
Il était normal de terminer notre examen d’extraits littéraires par ce texte fondateur 
qui apparaît en filigrane dans tous les autres, une intertextualité revendiquée chez les 
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uns, nécessairement inspirée chez les autres, tant la Bibliothèque de Babel intègre le 
questionnement autour de l’espace documentaire. (Borges, 1941 : 71)454 
 
« L’univers (que d’autres appellent la Bibliothèque) se 
compose d’un nombre indéfini, et peut-être infini, de galeries 
hexagonales, avec au centre de vastes puits d’aération bordés 
par des balustrades très basses. De chacun de ces hexagones 
on aperçoit les étages inférieurs et supérieurs, 
interminablement. La distribution des galeries est invariable. 
Vingt longues étagères, à raison de cinq par côté, couvrent 
tous les murs moins deux ; leur hauteur, qui est celle des 
étages eux-mêmes, ne dépasse guère la taille d’un 
bibliothécaire normalement constitué. Chacun des pans libres 
donne sur un couloir étroit, lequel débouche sur une autre 
galerie, identique à la première et à toutes. A droite et à 
gauche du couloir il y a deux cabinets minuscules. L’un permet 
de dormir debout ; l’autre de satisfaire les besoins fécaux. A 
proximité passe l’escalier en colimaçon, qui s’abîme et s’élève 
à perte de vue. Dans le couloir il y a une glace, qui double 
fidèlement les apparences. […]  
Chacun des murs de chaque hexagone porte cinq étagères ; 
chaque étagère comprend trente-deux livres, tous de même 
format ; chaque livre a quatre cent dix pages ; chaque page, 
quarante lignes, et chaque ligne, environ quatre-vingts 
caractères noirs. Il y a aussi des lettres sur le dos de chaque 
livre ; ces lettres n’indiquent ni ne préfigurent ce que diront 
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les pages : incohérence qui, je le sais, a parfois paru 
mystérieuse. […] 
   Extrait de (Borges, 1941 : 71) A4-b1 
 
Avec cette nouvelle de J.L. Borges, nous pénétrons dans un univers plein de 
rayonnages mais au sein duquel on ne ressent que le vide. En effet, nous ne savons 
pas où nous sommes, ni dans quel lieu, ni dans quel temps, ni même dans quel 
espace. Ce malaise est redoublé par le nombre infini de livres présents sur ces 
étagères. La force de la description de cet espace documentaire tient au fait qu’elle 
nous laisse sans aucun repère mais qu’en même temps le tout forme un ensemble 
esthétique où se côtoient des figures géométriques comme l’hexagone, la spirale de 
l’escalier en colimaçon, le labyrinthe (le Nom de la Rose d’U. Eco est un hommage 
appuyé à cette Fiction.). Au-delà de cette nouvelle, l’œuvre de Borges possède une 
poétique basée sur la collecte de citations, d’emprunts qu’il réutilise. On retrouve ce 
procédé d’imitation dans l’ouvrage de Lodge. Parcourir la bibliothèque de Babel, 
c’est emprunter un symbole de son écriture, sa bibliothèque étant un assemblage de 
textes préexistants invitant à la déambulation et au mélange. A un double niveau, 
Borges offre un traitement esthétique de l’espace documentaire.  
 
« Quand on proclama que la Bibliothèque comprenait tous les 
livres, la première réaction fut un bonheur extravagant. Tous 
les hommes ses sentirent maîtres d’un trésor intact et secret. Il 
n’y avait pas de problème personnel ou mondial dont 
l’éloquente solution n’existât quelque part : dans quelque 
hexagone. L’univers se trouvait justifié, l’univers avait 
brusquement conquis les dimensions illimitées de l’espérance. 
[…] 
A l’espoir éperdu succéda, comme il est naturel, une 
dépression excessive. La certitude que chaque étagère de 
chaque hexagone enfermait des livres précieux, et que ces 
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livres précieux étaient inaccessibles, sembla presque 
intolérable. 





Partant du constat que l’espace documentaire n’est pas a priori au cœur des 
préoccupations des professionnels de la documentation, nous avons souhaité 
interroger à la fois les pratiques et les imaginaires de ses organisateurs et de ses 
usagers. A l’issue de ce travail, nous pouvons dire que l’énonciation qui devrait 
transparaître dans l’espace documentaire est rattrapée par des éléments qui entraînent 
ce dernier vers le mirage du « non-lieu ».  
 
Ainsi, les apprentissages techniques s’inscrivent dans différentes zones, pôles 
ou coins qu’il semble important de rattacher à des activités précises, comme pour 
cadrer  les propensions de l’usager à se laisser entraîner par une énonciation autre. 
Les différentes dénominations évoluent vers l’utilisation de termes qui tendent à 
dématérialiser l’espace de sa richesse. Or, affronter la complexité en la découpant en 
différentes entités ne l’explicite pas mais au contraire l’efface de l’espace à 
réception.  
En effet, l’espace est organisé autour d’une énonciation technique qui prend 
le pas chez les documentalistes sur les autres facettes qui, par contre, sont très 
présentes chez les usagers. Les professionnels proposent une activité documentaire 
selon une vision la plupart du temps « classique », relayée par la manière dont ils 
définissent et décrivent l’espace documentaire. Ainsi, malgré l’importance qu’ils 
accordent à l’émotion - émotion rattachée à l’objet livre, à la lecture et au partage - 
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les documentalistes tentent d’appréhender l’espace documentaire via le découpage de 
l’espace en dénominations, attributions et activités spécifiques. Ce morcellement en 
parcours multiples, au lieu de s’affranchir des contraintes de l’espace et d’ouvrir 
ainsi la porte à l’imaginaire et à l’émotion rend l’approche du lieu documentaire plus 
opaque. L’organisation du système documentaire qui consiste, par exemple, à sortir 
les romans en les mettant à part  dans « le coin lecture », leur assigne une fonction de 
distraction, c’est alors le « pour soi » qui est avancé. Mais créer des réseaux de 
signification, des liens qui annulent les catégories est important car en séparant en 
parties on ne peut appréhender la complexité. 
 
Nous pensons, au terme de ces investigations que l’espace documentaire est 
le support idéal pour cela, à condition de le penser et de le présenter dans sa globalité 
éclairante. Il s’agit alors de ne pas faire table rase des différentes couches historiques 
qui le constituent en intégrant par exemple l’histoire des bibliothèques et les images 
qui y sont rattachées dans la mémoire collective littéraire. C’est pourquoi nous nous 
sommes appuyée sur les images des usagers afin de les confronter à l’organisation 
mise en place par les documentalistes pour révéler la richesse signifiante de leur 
espace.  
En effet, les usagers, à la recherche d’une énonciation signifiante, détiennent 
une part symbolique de l’espace documentaire née – et c’est ce que nous avons 
souhaité interroger plus précisément – de leur culture littéraire. C’est ainsi que nous 
avons pu mettre au jour un espace par intention et un espace par attribution. 
Construire l’espace par  intention c’est aussi reconnaître qu’il peut y avoir distorsion 
avec cette « intention ».  L’intention peut en effet être réductrice. Prendre en compte 
l’interrogation et l’espace par attribution pourrait en démultiplier la force et l’utilité. 
Les professionnels pourraient utiliser l’information littéraire, alors qualifiée à son 
tour d’utile, reconnue comme pouvant transmettre une connaissance et donc 
participer à la construction d’un savoir particulier. Elle serait ainsi une forme 
d’information documentaire car interrogée dans un but d’action. Et surtout, cette 
information littéraire serait porteuse de complexité, de globalisation et aiderait à la 
perception de l’espace documentaire comme entité signifiante. La littérature nous 
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semble faire le lien entre espace réel, espace imaginaire, espace contraint, espace 
virtuel, espace vécu, espace rêvé, amenant l’espace documentaire vers une véritable 
énonciation. 
 
Cette énonciation peut aussi être esthétique et l’on parlera alors d’espace 
créatif que les professionnels, dans la mise en espace, ont à penser. Ainsi, plusieurs 
composantes de l’espace documentaire établiraient un lien vers un esthétisme de la 
documentation qu’il révèlerait. Dans la beauté de l’ordre ou du désordre d’un 
classement,  dans celle de l’art combinatoire, ou encore dans la beauté que l’on peut 
trouver dans l’agencement des chiffres et dans la forme mathématique, l’esthétique 




















L’espace documentaire est une réalité plurielle et nous avons souhaité 
l’interroger au travers de la littérature. Nous nous sommes demandée si ce 
questionnement pouvait légitimement être mené au sein des Sciences de 
l’information et de la communication. C’est la raison pour laquelle nous avons fait 
un détour par leurs origines littéraires qui nous ont montré la voie ouverte par 
différents auteurs et nous ont permis de dégager les trois axes de notre analyse : le 
lecteur et la lecture, la philologie et la sémiotique. 
 
Cerner la notion d’espace documentaire s’est révélée complexe car elle 
désigne à la fois l’espace du document physique ou numérique, l’espace d’une 
bibliothèque et celui d’un centre de documentation au sein desquels co-existent 
aujourd’hui un espace réel et un espace virtuel. Malgré le rapprochement opéré 
depuis les années 90, en partie grâce à Internet, nous regrettons l’éclatement de la 
famille des professionnels de l’information en trois entités : archivistes, 
bibliothécaires, et documentalistes. Nous avons souhaité interroger la différenciation 
systématique faite entre deux métiers et deux types de structures (documentaliste et 
bibliothécaire, centre de documentation et bibliothèque). Nous avons enquêté sur 
l’histoire des bibliothèques et des centres de documentation et d’information, puis 
nous avons comparé le métier de bibliothécaire et de documentaliste. Nous avons 
enfin étudié plus précisément les centres de documentation et d’information sous 
l’angle de leur fonction éducative. Les disjonctions entre les différentes institutions 
ne nous semblant constructives ni pour l’usager ni pour le praticien, notre 
problématique tend justement à montrer en quoi l’espace de la bibliothèque peut 
éclairer l’espace documentaire du centre de documentation ; en effet, tandis que le 
premier se trouve au cœur de la littérature en termes de symbolisme et de mythe, le 
second en est absent en raison de son caractère technicien et de sa relative fermeture 
aux usagers. Le fait de rapprocher l’univers des bibliothèques et des CDI a permis 
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d’enrichir la réflexion. A partir de ce contexte, et en nous appuyant sur une démarche 
exploratoire, nous avons pu poser une problématique et des hypothèses. 
 
 
L’espace documentaire est difficile à définir et nous avons souhaité l’explorer 
car il est le territoire privilégié de l’organisation des connaissances. Il apparaît 
comme le socle du dispositif documentaire. Il est à la fois un ordre des 
connaissances, la résultante de la normalisation de systèmes classificatoires et une 
conception de la relation au public. Concrétisé par la bibliothèque ou le Centre de 
Documentation et d’Information, il ne peut être conçu comme une juxtaposition 
d’objets car il distribue une information organisée, notamment selon des 
classifications universelles qui font se côtoyer les divers domaines de la 
connaissance. Toute opération de classification s’appuie sur une taxinomie et vise à 
repousser le désordre, à forcer les choses à entrer dans un ordre arbitraire. Les 
classifications, qui ne sont jamais neutres restent un des outils de la mise en espace 
du système d’information. Cet espace est lui-même une énonciation, résultat de la 
projection d’une pensée : il s’y glisse une subjectivité collective qui bâtit cet espace 
du savoir. Mais les professionnels ont tendance à poser comme universelles ces 
règles et contraintes de l’organisation des connaissances. Par ailleurs, suivant une 
idéologie de la transparence, elles sont ce sur quoi l’usager doit mettre en place son 
fonctionnement de recherche. Sachant que l’espace documentaire s’appuie sur une 
normalisation fortement affichée qui renvoie une toute autre image que la 
subjectivité présente au cœur de l’activité documentaire, l’écriture collective de cet 
espace, incluant dans cet acte l’usager et le professionnel, est-elle possible ? C’est sur 
cette contradiction traditionnellement non revendiquée que l’usager doit pourtant 
construire ses repères. 
Pour le rendre lisible, le traitement documentaire réalisé par les 
documentalistes semble ajouter un prisme à sa réception. En effet, l’espace 
documentaire, qu’il soit virtuel ou physique, est très souvent rattaché à l’image du 
labyrinthe, évoquant le dédale, les impasses. C’est une manière pour les usagers de 
pointer sa complexité. La métaphore pouvant offrir des passerelles entre 
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l’organisation des discours de spécialité et la littérature, nous avons souhaité 
interroger ces images symboliques construites en amont de la véritable confrontation 
avec l’espace documentaire. A cela s’est ajoutée la place qu’il joue dans l’imaginaire 
culturel car il a été et reste support de création pour des écrivains et des artistes. Le 
considérer comme un dispositif informationnel a permis d’en explorer la complexité 
pour optimiser le phénomène de co-construction du sens impliquant émetteur et 
récepteur. 
 
Le travail des professionnels de l’information pourrait s’enrichir de la prise en 
compte de ces images pour proposer aux usagers un travail sur l’imaginaire qui 
simplifierait l’accès à l’information en leur permettant d’interroger la mise en espace 
du savoir qui leur est proposée. En se construisant sur des textes littéraires, une 
médiation documentaire entraîne ainsi des changements dans les manières de faire et 
les comportements des praticiens pour entrer en résonance avec les imaginaires des 
usagers et dialoguer autour de leurs pratiques. Cette médiation apparaît alors comme 
un moyen d’éclairer cet espace documentaire qui, on vient de le voir, est très 
complexe dans l’acte de communication qui fait pourtant la raison de son existence et 
de sa constitution. 
 
Dans un premier temps, nous avons voulu voir si les espaces documentaires 
s’apparentaient plus à des non-lieux ou à une véritable énonciation, nous appuyant 
pour cela sur la définition d’A. Béguin-Verbrugge.  
Puis, nous voulions savoir si l’existence ou l’absence d’énonciation était due 
à la différence qui pouvait exister entre un espace par intention, construit par les 
documentalistes, et une espace par attribution reçu par l’usager. 
Enfin, il s’agissait de comprendre comment ces différentes perceptions -celles 
des documentalistes, des usagers ou des écrivains - mettaient au jour une esthétique 





Après avoir défini l’espace documentaire en cernant ses éléments structurants 
au regard des SIC, nous avons décrit la notion d’espace à la lumière de plusieurs 
disciplines afin d’avoir des approches complémentaires : la géographie, 
l’anthropologie, la psychosociologie, l’architecture, l’art des jardins. Ces différentes 
entrées ont permis de définir le concept d’espace, riche de multiples significations, et 
de créer un dialogue entre toutes ces définitions afin d’en extraire le symbolique,  les 
imaginaires et signes qui y sont rattachés. 
Du point de vue des SIC, les objets scientifiques que nous avons étudiés, 
utiles pour l’analyse des systèmes d’information scolaires peuvent se résumer autour 
du concept d’information entendue comme une mise en forme du réel dans le 
processus de communication, porteuse de sens permettant d’accéder à la 
connaissance. Le document, support de cette information est aussi porteur de sens et 
résultat d’un double processus, construit par son auteur et reconstruit par le 
récepteur. Le traitement de l’information réalisé par les professionnels propose un 
type d’énonciation subjective. Le système d’information implique une organisation 
de plus en plus orientée vers les usagers et nécessite la prise en compte d’une 
médiation documentaire. 
Au sein de ces systèmes, l’espace documentaire peut se définir comme un 
espace à signifier, un espace signifié et un espace d’échange. Cette typologie nous a 
permis de mieux saisir les imaginaires des usagers et des professionnels évoqués par 
l’espace documentaire dans sa complexité. Ainsi, l’espace à signifier est un espace 
social et vécu dont la créativité inhérente peut aider à son appréhension, comme c’est 
le cas pour l’espace des jardins ou l’espace architectural. Cet espace ainsi signifié 
propose une organisation des connaissances mais est peu interrogé comme objet de 
savoir. C’est avec la notion d’espace d’échange que la complexité des liens, mais 
aussi des cloisonnements, permettrait, comme dans le texte littéraire, une 
accessibilité pour les usagers. 
 
D’un point de vue empirique, nous avons choisi comme terrain 
d’expérimentation les Centres de Documentation et d’Information de l’Enseignement 
Agricole public, en les interrogeant selon des approches méthodologiques 
 274
combinées :  une approche quantitative à partir d’une enquête auprès de l’ensemble 
des CDI-EA dont nous avons étudié certains éléments significatifs de manière 
qualitative ; une approche qualitative qui a permis, au travers d’entretiens auprès de 
documentalistes et d’usagers de confronter les images que les uns et les autres 
avaient de ces espaces documentaires.  
Les professeurs-documentalistes de l’EA sont des enseignants, et à ce titre ont 
des heures d’enseignement inscrits dans des modules de certaines classes. Pour 
réaliser ces enseignements, ils sortent du cadre du CDI pour aller dans des salles de 
classe, plus vastes et plus pratiques pour recevoir un groupe en face à face. Un 
certain nombre d’entre eux se détachent peu à peu de la gestion du CDI pour 
privilégier un enseignement hors espace documentaire, pour des raisons 
d’organisation (CDI fermé aux autres élèves durant la durée des cours, place 
effective réduite). Au sein des CDI-EA, l’espace documentaire ne semble pas être un 
outil et encore moins un objet de savoir sur lequel construire les apprentissages en 
information-documentation.  
 Deux groupes semblent s’opposer : les « gestionnaires » d’une part qui 
souhaitent privilégier la gestion du CDI, les « enseignants » d’autre part qui mettent 
en avant leur mission pédagogique. C’est cette séparation spécifique qui nous a fait 
interroger les espaces documentaires de l’EA, pensant qu’ils pouvaient jouer un rôle 
prépondérant dans l’ensemble des missions des professeurs-documentalistes. Mais 
comment mettre l’espace documentaire au cœur des interrogations alors qu’il semble 
n’intéresser que très peu les professionnels qui en ont la charge ? En effet, nous 
avons relevé une difficulté à définir l’espace documentaire dans son essence même. 
Et lorsqu’il s’agit de décrire l’espace qu’ils organisent et au sein duquel ils 
accueillent les usagers, on note une terminologie très stéréotypée. Derrière cette 
volonté de nommer et d’attribuer une signification, il y a semble-t-il une volonté 
systématique de scinder le plus possible cet espace en sous-espaces. Prenant les 
activités comme source de réflexion, les documentalistes différencient des lieux en 
fonction des types d’activités attribuées aux usagers. Derrière chacun de ces sous-
espaces, il y a une valorisation consciente ou non de l’espace. Comme si, nommer et 
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diviser permettait d’aider l’usager et était déjà une médiation en elle-même. Or, cette 
tendance au non-lieu mais aussi à voir l’usager supposé et non réel, pousse le 
documentaliste à ne pas penser réellement l’espace dans lequel il évolue. Il s’agit 
alors de rendre intéressant l’espace documentaire en utilisant pour cela toutes les 
significations qui y sont liées. 
L’organisation des savoirs qui est proposée offre des cloisonnements que le 
lecteur doit lui-même déconstruire pour créer ses propres liens. L’espace virtuel 
s’appuyant sur cette richesse, renvoie l’espace physique dans ces limites. Or il s’agit 
de  proposer à l’usager un moyen d’incitation à s’aventurer plus avant, à interroger 
différemment cette mise en espace.  
La littérature est présente dans les CDI-EA sous la forme de documents 
spécifiques (romans et bandes dessinées). Proposant certes un type d’information 
différente des documentaires, c’est parce qu’elle implique un autre type d’activité, 
qu’elle se trouve mise à l’écart. Sortie du cloisonnement de la classification de 
l’information documentaire définie comme utile, elle peut être vue comme prenant 
de la hauteur, extérieure, et pouvant éclairer le labyrinthe dont on la sort a priori. 
Nous appuyant sur cette spécificité, nous avons voulu en utiliser la richesse pour 
mieux travailler ensuite sur le mélange - mélange des types d’information, mélange 
des supports de documents, qui jouent un rôle dans la réception de l’information. Si 
le support joue un rôle, alors le positionnement dans l’espace doit lui aussi en 
changer la perception. Nous avons observé la place du traitement de l’information 
dans l’inscription des ressources, dans les limites de ce cloisonnement ou au 
contraire dans le renversement de ces limites.  
 Dans le cadre des entretiens, nous avons sollicité les évocations littéraires des 
usagers concernant l’espace documentaire. A partir de ces évocations, nous avons 
constitué un tri de corpus et analysé les extraits de ces textes littéraires. De la même 
manière, les images issues d’œuvres littéraires nous ont permis de relever les images 
que les écrivains proposent au lecteur au travers de leurs oeuvres. C’est dans la 
confrontation des imaginaires ainsi offerts et des discours des usagers et des 
professionnels interrogés que la richesse potentielle de l’énonciation de cet espace 
nous est apparue. 
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Nous avons pu constater que l’ensemble des discours collectés sur un même 
objet témoigne de la perception multiple d’un espace pourtant unique dans sa 
fonction. Si le travail des professionnels peut s’enrichir de leurs propres imaginaires, 
il peut également tirer profit de ceux des usagers, l’un et l’autre éclairés du prisme 
qu’en propose la littérature. Penser l’espace documentaire au travers des 
représentations littéraires nous a semblé un moyen de les faire mutuellement 
s’interroger. La vision des usagers, inscrite dans l’imaginaire, permet aux 
professionnels d’interroger à leur tour la mise en espace du savoir qu’ils proposent, 
et ce en éclairant ce qui différencie « sujet destinataire » et « sujet interprétant »456. 
En se construisant sur des textes littéraires, la médiation documentaire, entendue 
comme organisation patente de la communication, entraînerait des changements dans 
les pratiques et les comportements des professionnels pour entrer en résonance avec 
les imaginaires des usagers. Se créerait alors un nouvel espace de dialogue autour des 
pratiques documentaires professionnelles nécessairement orientées. C’est ce 
croisement de regards qui permettrait de creuser en retour le concept de 
« documentarité » de l’espace. (Fabre, Courbières, 2006)457.   
 
Ces résultats, en replaçant la complexité de l’espace documentaire au centre 
de la construction des savoirs, ouvrent des pistes que notre travail empirique n’a fait 
qu’ébaucher. Il serait intéressant de confronter le corpus de références littéraires 
collectées, aux documentalistes et aux usagers eux-mêmes pour en faire naître de 
nouvelles et en étudier le pouvoir médiateur dans l’appréhension de l’espace 
documentaire. Si les images littéraires ont été étudiées à partir des évocations des 
usagers, une confrontation des discours aux analyses des textes et des images 
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auraient pu amener des précisions sur l’espace documentaire, à la fois pensé et 
pratiqué. Nous avons passé beaucoup de temps sur ce miroir de leur imaginaire au 
détriment de leur propre discours. Mais nous pensons, qu’enrichie de ce corpus, notre 
recherche pourrait maintenant nous permettre d’approfondir la notion d’espace 
d’échange. 
 
Du point de vue théorique, nous souhaiterions développer la notion de 
réception de l’espace documentaire, s’inspirant davantage du cadre de la muséologie 
et des études qui sont menées autour de la gestion de l’espace du musée. 
Il est entendu que le gestionnaire de l’espace documentaire dans le milieu scolaire a 
nécessairement comme objectif une visée pédagogique mais on pourra se demander 
si la constitution d’un espace précède la pensée pédagogique ? Nous avons situé 
notre étude en amont des formations à la recherche d’information, proposant une 
sorte d’interface avec les pratiques existantes sur lesquelles de nombreuses études se 
sont penchées. Ce travail nous permettrait d’approfondir le rôle didactique de ces 
dispositifs en information-documentation. Les espaces documentaires se 
ressemblent-ils dans leur organisation « à visée pédagogique » ? La diversité que 
nous avons pu observer nous fait nous demander ce qui dans l’organisation de 
l’espace correspond à tel ou tel objectif de formation et ce qui pourrait correspondre 
à un savoir informationnel. 
Nous n’avons pas étudié l’espace documentaire virtuel qui, au travers des 
imaginaires devrait s’avérer très riche à questionner. Qu’en est-il des frontières de 
l’espace documentaire physique crées par le documentaliste, appréhendées par 
l’élève ? Volent-elles en éclat avec l’espace proposé par le réseau ou l’espace 
physique du CDI permet-il une représentation qui aidera l’élève à  naviguer plus 
loin ? Comment aider l’apprenant à structurer son esprit à la fois dans l’espace 
circonscrit (visite du CDI, classification, différenciation des supports d’information) 
puis dans l’immensité de l’espace virtuel ? 
 
Nous avons laissé de côté de nombreux auteurs qui pourtant ont inspiré notre 
recherche : P. Ricœur, T. W. Adorno, J. Derrida, J. Habermas mais par si petites 
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touches qu’il aurait été inconvenant de les citer plus avant. Pourtant, c’est justement 
là que se sont tissées nos premières interrogations.  
 
En effet, l’espace documentaire détient la capacité de faire naître « l’intérêt 
émancipateur » (J. Habermas) en faisant coïncider la connaissance et l’intérêt pour la 
connaissance selon un procédé d’auto-réflexion, action communicationnelle qui met 
en rapport un système, un espace aménagé, et le monde vécu, un espace pratiqué.  
 
Par ailleurs, l’espace documentaire joue un rôle de « provocation de la 
pensée » (J. Derrida) dans un système d’information où le temps de la pensée et de la 
réflexion a tendance à disparaître avec l’accélération provoquée par les nouvelles 
technologies. Nous faisons l’hypothèse que cette provocation de la pensée est 
motivée, à la fois par une interrogation autour de la légitimité et de la perméabilité 
des frontières, des « bords » (Derrida) qui séparent traditionnellement les sciences les 
unes des autres, mais aussi par l’errance que l’espace documentaire propose au cœur 
et au travers des disciplines. La confrontation des différents points de vue, de la 
perception de chaque discipline sur un même objet d’étude fait de l’espace 
documentaire un possible passage des frontières. 
 
Il nous reste tant de pensées et d’écrits à approfondir… l’espace documentaire 
continuera à nous y aider peut-être au travers de l’idée de construction d’une 
typologie de l’espace documentaire. Il s’agirait alors de faire rimer fonctionnement et 
création dans l’acte de cataloguer et de faire des listes, jouer réellement avec l’espace 
documentaire, et, comme avec les mots et les phrases pour les écrivains, travailler 
l’art combinatoire des livres. Il s’agirait de penser l’usager comme s’inscrivant dans 
un espace fait de combinaisons. Ce n’est qu’en conquérant ce territoire qu’est 
l’espace documentaire qu’il deviendrait maître des lieux. Il s’agirait de penser le 
rangement comme un écrit et à l’instar de l’OuLiPo, de produire un ordre, des ordres, 
du désordre. Ainsi, les livres seraient vus comme une potentialité, s’il s’agissait de 
les ranger comme on les écrit, car écrire signifie bien ranger, permettant ainsi de 
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traverser les labyrinthes des littératures. Mais ce serait accepter d’user de la 
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Annexe 1 - Enquête  « Cartographie 







  1. Alsace 
  2. Aquitaine 
  3. Auvergne 
  4. Bourgogne 
  5. Bretagne 
  6. Centre 
  7. Champagne-Ardennes 
  8. Franche-Comté 
  9. Guadeloupe 
 10. Guyane 
 11. Ile-de-France 
 12. Languedoc-Roussillon 
 13. Limousin 
 14. Lorraine 
 15. Martinique 
 16. Midi-Pyrénées 
 17. Nord pas de Calais 
 18. Basse Normandie 
 19. Haute Normandie 
 20. Pays de la Loire 
 21. Picardie 
 22. Poitou Charentes 
 23. PACA 
 24. Réunion 
 25. Rhône Alpes 
 26. TOM 
 27. Corse 
 
2. Date de construction 
______________ 
 
3. Type d'établissement 
 1. LEGTA  2. LPA  3. CFPPA  4. CFA 
 
4. Si vous êtes un LEGTA ou un LPA, quels 
sont les centres constitutifs ? 
 1. CFPPA  2. CFA  3. exploitation 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
5. Quel est le nombre d'élèves ? 
______________ 
 
6. Quel est le nombre d'enseignants ? 
______________ 
 




8. Description sommaire des bâtiments de 
l'établissement 
  1. administration   2. salles de cours 
  3. BTS   4. foyer 
  5. CDI   6. CdR 
  7. internat   8. réfectoire 
  9. exploitation  10. gymnase 
 11. amphithéâtre  12. laboratoire 
 13. CFA/CFPPA  14. autres 
 




Description du CDI 
 





10. Dates de rénovation ou d'extension 
______________ 
 
11. Taille du CDI (en m2) 
______________ 
 
12. Nombre de salles du CDI 
______________ 
 
13. Utilisation spécifique de ces salles 
  1. salle multifonctions 
  2. salle sans affectation spécifique 
  3. salle de consultation 
  4. salle de cours 
  5. salle multimédia 
  6. salle de travail 
  7. salle de lecture 
  8. archives 
  9. bureau 
 10. salle de reprographie 
 11. salle orientation 
 12. salle d'autoformation 
 13. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
14. Nombre de places assises dans le CDI 
______________ 
 
15. Le CDI est-il commun à plusieurs 
centres ? 
 1. oui  2. non   
 
16. Avec quels centres constitutifs le CDI 
est-il commun ? 
 1. CFA  2. CFPPA 
 3. antenne d'un EPL  4. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
17. Quels sont les liens entre le CDI et les 
centres constitutifs ? 
 1. accueil des usagers 
 2. formation des usagers 
 3. équipe pédagogique 
 4. budget 
 5. enrichissement du fonds 
 6. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
18. Quelle a été la réflexion autour de la 
conception du CDI ? 
 1. projet d'architecte 
 2. concertation 
 3. pas de consultation 
 4. récupération anciens locaux 
 5. projet lié à la création d'un CdR 
 6. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
19. Quelle est l'implantation du CDI dans 
l'établissement ? 
 1. position centrale 
 2. isolé 
 3. proche de l'administration 
 4. proche de la salle des professeurs 
 5. proche des salles de cours 
 6. proche du foyer 
 7. proche des centres constitutifs 
 8. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
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20. Quelle est la structure du CDI ? 
 1. en enfilade 
 2. salle rectangulaire 
 3. en molécule 
 4. en satellite 
 5. forme circulaire ou L 
 6. avec étage 
 7. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
21. Pourriez-vous joindre un plan ou des 
photographies ? 
 1. schéma  2. plan d'architecte 
 3. photographies  4. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
22. Quel mobilier a été choisi ? 
 1. récent  2. récupération  3. bois 
 4. métalique   
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
CDI et CdR : quelles 
relations ? 
 
23. Existe-t-il un CdR ? 
 1. oui  2. non  3. en projet 
 
24. Depuis quelle date ? 
______________ 
 
25. Avez-vous été associé(e) au projet ? 
 1. oui  2. non   
 
26. Le CdR est-il distinct du CDI ? 
 1. oui  2. non   
 
27. Quel est le fonctionnement entre le CDI 
et le CdR ? 
 1. aucun 
 2. complémentarité 
 3. CDI dans CdR 
 4. difficulté liée au personnel 
 5. modes de fonctionnement différents 
 6. CDR virtuel à l'existence théorique 
 7. autre 
 8. CdR désigne bâtiment 
 




Organisation et gestion 
documentaire du CDI 
 
28. Quelle est la classification retenue ? 
 1. CDU  2. Dewey  3. autres  
 
29. L'avez-vous adaptée ? 
 1. oui  2. non   
 
30. Si oui dans quel but ? 
 1. simplification  2. ajouts 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
31. Quelles thématiques ont été ajoutées ? 
 1. développement durable 
 2. agriculture durable 
 3. environnement 
 4. ESB 
 5. aquaculture 




Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
32. Pour d'autres raisons ? 
 1. développer les filières d'enseignement 
 2. inscrire un fonds régional 
 3. affiner une thématique 
 4. simplifier 
 5. adapter aux besoins et niveaux des élèves 
 6. utiliser la classe 4 
 7. détailler un domaine spécifique 
 8. nouvelles notions 
 9. améliorer la lisibilité et l'accès rapide aux documents 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
33. De quelle manière les documents sont-ils 
rangés dans l'espace ? 
 1. tous supports confondus 
 2. tous supports séparés 
 3. autres choix 
 
34. Si les vidéos et les DVD sont classés à 
part des autres documents, quelle 
classification utilisez-vous ? 
 1. CDU  2. alphabétique 
 3. thématique  4. chronologique 
 5. maison  6. accès libre 
 7. accès indirect  8. autre 
 9. Dewey  
 




35. Si les cédéroms sont classés à part des 
autres documents, quelle classification 
utilisez-vous ? 
 1. CDU  2. alphabétique 
 3. thématique  4. chronologique 
 5. maison  6. accès libre 
 7. accès indirect  8. autre 
 9. Dewey  
 




36. Si les bandes dessinées sont classées à 
part des autres documents, quelle 
classification utilisez-vous ? 
 1. CDU  2. alphabétique  3. thématique 
 4. chronologique  5. maison  6. autre 
 7. Dewey   
 
37. Le support papier pour les documents 
est-il majoritaire ? 
 1. oui  2. non   
 
38. Quel est le pourcentage du papier par 
rapport la masse globale des documents ? 
______________ 
 
39. Pouvez-vous définir la notion d'espace 
documentaire ? 
 1. oui  2. non   
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40. Si oui, quels sont les principaux 
éléments qui le définissent ? 
  1. document (information) 
  2. document (support) 
  3. espace virtuel 
  4. lieux 
  5. activités 
  6. parcours et organisation 
  7. accès et mise à disposition 
  8. sensations 
  9. besoins des usagers 
 10. outil pédagogique 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
41. Quels sont les éléments qui représentent 
votre espace documentaire ? 
 1. zones ou pôles 
 2. supports 
 3. mobilier 
 4. activités 
 5. organisation intellectuelle 
 6. sensations 
 7. espace virtuel 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
42. Quel accès est privilégié ? 
 1. information numérique 
 2. accès direct au document physique 
 3. travail sur table 
 4. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
43. Avez-vous mis en place une signalétique 
? 
 1. oui  2. non   
 
44. Considérez-vous les documents 
secondaires comme essentiels dans l'aide au 
repérage des usagers ? 
 1. oui  2. non   
 
45. Quels sont ceux que vous avez mis en 
place ? 
 1. portail CDI 
 2. revue de presse 
 3. catalogue des nouveautés 
 4. guide d'accueil 
 5. liste des abonnements 
 6. plan de classement 
 7. guide d'utilisation du logiciel 
 8. bibliographies 
 9. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
46. Estimez-vous manquer d'espace ? 
 1. oui  2. non   
 
47. Quelle est la raison principale de ce 
manque d'espace ? 
 1. Surface insuffisante  2. difficulté à trier 
 3. difficulté à jeter  4. autres 
 




Le fonds documentaire 
 
48. De combien de documents se compose 
votre fonds documentaire, pour les 
ouvrages documentaires ? 
______________ 
 
49. Quel est le nombre d'abonnements 





50. Quel est le nombre de cédéroms ? 
______________ 
 




52. Quel est le nombre de romans ? 
______________ 
 
53. Quel est le nombre de BD ? 
______________ 
 
54. quel est le taux de renouvellement 
annuel du fonds pour les documents ? 
______________ 
 
55. Combien avez-vous de documents 
(autres que les périodiques) en archives ? 
______________ 
 
56. Combien avez-vous de titres de 
périodiques en archives ? 
______________ 
 
57. Combien d'années archivez-vous les 
documents ? (autres que périodiques) 
 1. < 5 ans  2. 5 ans 
 3. 5 ans < - < 10 ans  4. 10 ans 
 5. > 10 ans  6. autre 
 
58. Combien d'années archivez-vous les 
périodiques ? 
 1. < 5 ans  2. 5 ans 
 3. 5 ans < - < 10 ans  4. 10 ans 
 5. > 10 ans  6. autre 
 
59. Q'indexez-vous comme documents hors 
rénadoc ? 
 1. ouvrages 
 2. CDROMS 
 3. Vidéos-DVD 
 4. romans 
 5. BD 
 6. revues locales ou régionales 
 7. revues hors RND 
 8. autres 
 





60. Quel est le nombre d'ordinateurs 
disponibles au CDI ? 
______________ 
 
61. Sont-ils en réseau ? 
 1. oui  2. non   
 
62. Quelle est la localisation des 
équipements multimédias ? 
 1. salle de consultation du CDI 
 2. salle informatique du CDI 
 3. bureaux du CDI 
 4. autres 
 5. Dans tout le CDI 
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63. De quels postes informatiques les 
usagers ont-ils accès au logiciel 
documentaire ? 
 1. tous les postes 
 2. postes gestionnaires 
 3. postes salle de consultation 
 4. postes interrogation 
 5. via l'intranet (ou portail CDI) 
 6. version web 
 7. postes salle des professeurs 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
64. Existe-t-il un Intranet ? 
 1. oui, spécifique au CDI 
 2. oui, Intranet de l'établissement 
 3. non, mais en cours de construction 
 4. non, mais en projet 
 5. non 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
65. Combien y a-t-il d'imprimantes ? 
______________ 
 
66. Combien y a-t-il de copieurs ? 
______________ 
 
67. Combien y a-t-il de scanners ? 
______________ 
 
68. Avez-vous d'autres types d'équipement 
multimédia ? 
 1. graveurs 
 2. téléviseurs 
 3. magnétoscopes 
 4. lecteurs DVD 
 5. rétroprojecteurs, vidéoprojecteurs 
 6. zip 
 7. appareil photo numérique 
 8. autre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
69. Le prêt est-il informatisé ? 
 1. oui  2. non   
 
70. Donnez-vous des cartes de lecteurs ? 
 1. oui  2. non   
 
71. Le CDI est-il ouvert au public extérieur 
? 
 1. oui  2. non   
 
72. Si oui, sous quelles conditions ? 
  1. consultation sur place uniquement 
  2. sur Rendez-vous 
  3. sans condition 
  4. avec un chèque de caution 
  5. photocopies payantes 
  6. prêt réduit aux ouvrages 
  7. soumis à l'accord du proviseur 
  8. que pour les anciens élèves 
  9. payant 
 10. à l'amiable pour les professionnels ou associations 
locales 
 11. simple enregistrement des coordonnées 
 





73. L'accès à Internet est-il réglementé ? 
 1. oui  2. non   
 
74. Si oui, de quelle manière ? 
 1. charte 
 2. règlement intérieur 
 3. contrôle par logiciel 
 4. demande préalable à la documentaliste 
 5. vérifications ponctuelles 
 6. payant 
 7. veille par l'informaticien 
 8. autres 
 





75. Organisez-vous des animations 
culturelles ? 
 1. oui  2. non   
 
76. Sur quelles thématiques ? 
 1. manifestations nationales (semaine de la presse, semaine 
du goût, lire en fête, ...) 
 2. écriture 
 3. lecture (défi lecture, club lecture ...) 
 4. conte 
 5. exposition 
 6. théâtre 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
77. Quels sont les objectifs de l'animation 
culturelle ? 
 1. ouverture culturelle 
 2. attirer un nouveau public 
 3. animation du CDI 
 4. développer les relations avec les usagers 
 5. épanouissement des élèves (sensibilisation, découverte 
...) 
 6. développer le goût de la lecture 
 7. développer l'esprit critique 
 8. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
78. Avec quels partenaires conduisez-vous 
les animations ? 
  1. archives 
  2. artothèque 
  3. associations locales 
  4. CDDP - CRDP 
  5. BDP 
  6. BM 
  7. CLEMI 
  8. CRIPT 
  9. DRAC 
 10. écrivains 
 11. foyers ruraux 
 12. libraires 
 13. autres 
 14. musées 
 




79. Les animations sont-elles ouvertes à un 
public extérieur ? 
 1. oui  2. non   
 
 





80. Faites-vous une initiation à la 
méthodologie documentaire ? 
 1. oui  2. non   
 
81. De quelle manière conduisez-vous 
l'initiation à la méthodologie documentaire 
? 
 1. cours 
 2. visite et présentation du CDI 
 3. séances pédagogiques des référentiels 
 4. à la demande d'un enseignant 
 5. en fonction des besoins 
 6. individuellement à la demande 
 7. suivant les projets 
 8. en autoformation 
 9. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
82. A quelles périodes conduisez-vous les 
initiations ? 
 1. en début d'année 
 2. le premier trimestre 
 3. chaque semaine 
 4. en fonction des heures de cours 
 5. tout au long de l'année 
 6. à la demande 
 7. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
83. Auprès de quelles classes menez-vous 
ces initiations ? 
  1. classes entrantes   2. classes de secondes 
  3. quatrièmes   4. troisièmes 
  5. BEPA   6. bacpro 
  7. BTS   8. apprentis 
  9. adultes  10. toutes les classes 
 11. autres  
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
84. Assurez-vous des heures de cours dans 
le cadre des modules des différents 
référentiels ? 
 1. oui  2. non   
 
85. Combien d'heures de cours effectuez-
vous par an ? 
 1. moins de 50  2. entre 50 et 100 
 3. entre 100 et 150  4. entre 150 et 200 
 5. entre 200 et 250  6. entre 250 et 300 
 7. plus de 300  8. aucune 
 
86. Avec quels groupes assurez-vous des 
cours dans les référentiels ? 
 1. BEPA 
 2. BTSA 
 3. BTA et bac pro 
 4. secondes 
 5. premières 
 6. quatrièmes et troisièmes 
 7. toutes les classes 
 8. apprentis 
 9. adultes 
 





87. Avez-vous d'autres interventions 
pédagogiques ? 
 1. oui  2. non   
 
88. Si oui lesquelles ? 
  1. AED,TPE,EATC 
  2. MAR,MIL,PIC,PUS 
  3. pluridisciplinarité 
  4. soutien 
  5. aides ponctuelles 
  6. recherche d'emploi 
  7. apports méthodologiques 
  8. éducation aux médias 
  9. projets particuliers 
 10. lecture 
 11. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
89. Dans quel cadre menez-vous vos 
interventions pédagogiques ? 
  1. cours, TPE, EATC, AED 
  2. PIC 
  3. MIL 
  4. aide à l'orientation 
  5. demande des enseignants 
  6. projets pluridisciplinaires 
  7. individualisation 
  8. semaine de la presse 
  9. expositions 
 10. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
90. Avec quels enseignants collaborez-vous 
dans le cadre de vos cours ? 
 1. ESC 
 2. français 
 3. économie 
 4. TIM 
 5. histoire-géographie 
 6. biologie 
 7. enseignants techniques 
 8. autres 
 9. math 
 




91. Dans d'autres cadres que les cours, avec 
quels enseignants collaborez-vous ? 
 1. ESC 
 2. français 
 3. économie 
 4. TIM 
 5. histoire-géographie 
 6. biologie 
 7. enseignants techniques 
 8. autres 
 
Vous pouvez cocher plusieurs cases. 
 
 
92. Est-ce à votre initiative ? 
 1. jamais  2. rarement 
 3. occasionnellement  4. assez souvent 
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 « Cartographie des CDI et de leur territoire » : résultats     
 
CARTOGRAPHIE FINALE115 observations  1
Identification de l'établissement
Région

















Nord pas de Calais 2 1.7%
Basse Normandie 6 5.2%
Haute Normandie 2 1.7%
Pays de la Loire 7 6.1%
Picardie 4 3.5%
Poitou Charentes 7 6.1%
PACA 5 4.3%
Réunion 2 1.7%





Moyenne = 1 962.20
Médiane = 1 968.00
Min = 1 885.00   Max = 2 001.00
Moins de 1900 4 4.9%
De 1900 à 1919 3 3.7%
De 1920 à 1939 2 2.5%
De 1940 à 1959 10 12.3%
De 1960 à 1979 49 60.5%
1980 et plus 13 16.0%
Total 81 100.0%
Type d'établissement














Min = 71.00   Max = 1 000.00
Moins de 200 24 21.2%
De 200 à 399 44 38.9%
De 400 à 599 34 30.1%
De 600 à 799 8 7.1%
De 800 à 999 2 1.8%





Min = 9.00   Max = 2 626.00
Moins de 400 104 99.0%
De 400 à 799 0 0.0%
De 800 à 1199 0 0.0%
De 1200 à 1599 0 0.0%
De 1600 à 1999 0 0.0%





Min = 1.00   Max = 13.00
Moins de 2 12 11.1%
De 2 à 3 39 36.1%
De 4 à 5 29 26.9%
De 6 à 7 15 13.9%
De 8 à 9 8 7.4%






















CARTOGRAPHIE FINALE115 observations  2
Construction CDI
Moyenne = 1 983.24
Médiane = 1 988.00
Min = 1 900.00   Max = 2 002.00
Moins de 1920 1 1.1%
De 1920 à 1939 1 1.1%
De 1940 à 1959 1 1.1%
De 1960 à 1979 26 28.3%
De 1980 à 1999 57 62.0%
2000 et plus 6 6.5%
Total 92 100.0%
Rénovation CDI
Moyenne = 1 997.91
Médiane = 1 999.00
Min = 1 981.00   Max = 2 006.00
Moins de 1984 2 3.0%
De 1984 à 1987 1 1.5%
De 1988 à 1991 7 10.6%
De 1992 à 1995 7 10.6%
De 1996 à 1999 17 25.8%





Min = 21.00   Max = 450.00
Moins de 70 10 10.2%
De 70 à 139 24 24.5%
De 140 à 209 27 27.6%
De 210 à 279 18 18.4%
De 280 à 349 11 11.2%





Min = 1.00   Max = 12.00
Moins de 2 27 23.5%
De 2 à 3 42 36.5%
De 4 à 5 30 26.1%
De 6 à 7 13 11.3%
De 8 à 9 2 1.7%
10 et plus 1 0.9%
Total 115 100.0%
Salles (affectation)
salle multifonctions 42 13.2%
salle sans affectation spécif ique 1 0.3%
salle de consultation 63 19.7%
salle de cours 25 7.8%
salle multimédia 29 9.1%
salle de travail 25 7.8%
salle de lecture 12 3.8%
archives 62 19.4%
bureau 36 11.3%
salle de reprographie 9 2.8%
salle orientation 1 0.3%






Min = 14.00   Max = 130.00
Moins de 20 7 6.3%
De 20 à 39 45 40.2%
De 40 à 59 29 25.9%
De 60 à 79 22 19.6%
De 80 à 99 5 4.5%
100 et plus 4 3.6%
Total 112 100.0%
Conception du CDI
projet d'architecte 42 26.9%
concertation 36 23.1%
pas de consultation 11 7.1%
récupération anciens locaux 61 39.1%




en enfilade 27 23.1%
salle rectangulaire 47 40.2%
en molécule 6 5.1%
en satellite 9 7.7%
forme circulaire ou L 13 11.1%
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A quels centres ?
CFA 55 42.6%
CFPPA 63 48.8%




accueil des usagers 5 55.6%
formation des usagers 1 11.1%
équipe pédagogique 0 0.0%
budget 2 22.2%




position centrale 51 34.2%
isolé 18 12.1%
proche de l'administration 26 17.4%
proche de la salle des professeurs 20 13.4%
proche des salles de cours 25 16.8%
proche du foyer 5 3.4%












en projet 11 9.9%
Total 111 100.0%
Date du CdR
Moyenne = 1 997.50
Médiane = 1 997.00
Min = 1 988.00   Max = 2 004.00
Moins de 1989 1 2.4%
De 1989 à 1991 1 2.4%
De 1992 à 1994 6 14.3%
De 1995 à 1997 13 31.0%
De 1998 à 2000 12 28.6%














CDI dans CdR 7 12.3%
diff iculté liée au personnel 4 7.0%
modes de fonctionnement différents 6 10.5%
CDR virtuel à l'existence théorique 8 14.0%
autre 1 1.8%
CdR désigne bâtiment 2 3.5%
Total 57 100.0%





CARTOGRAPHIE FINALE115 observations  4
Classification
Moyenne = 1.12 'CDU'
CDU 103 89.6%












développement durable 8 19.0%







développer les f ilières d'enseignement 21 25.3%
inscrire un fonds régional 1 1.2%
aff iner une thématique 18 21.7%
simplif ier 11 13.3%
adapter aux besoins et niveaux des élèves 22 26.5%
utiliser la classe 4 2 2.4%
détailler un domaine spécifique 6 7.2%
nouvelles notions 1 1.2%
améliorer la lisibilité et l'accès rapide aux documents 1 1.2%
Total 83 100.0%
Classement des documents
Moyenne = 1.88 'tous supports séparés'
tous supports confondus 14 12.3%
tous supports séparés 100 87.7%
autres choix 0 0.0%
Total 114 100.0%
Organisation et gestion documentaire du CDI
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accès libre 1 1.0%
accès indirect 23 23.7%
autre 2 2.1%








accès libre 1 1.1%
accès indirect 22 24.2%
autre 3 3.3%
Dew ey 3 3.3%
Total 91 100.0%
bandes dessinées


















Min = 60.00   Max = 99.00
Moins de 63 3 2.9%
De 63 à 69 1 1.0%
De 70 à 76 13 12.6%
De 77 à 83 34 33.0%
De 84 à 90 33 32.0%









document (information) 17 11.6%
document (support) 24 16.3%
espace virtuel 4 2.7%
lieux 23 15.6%
activités 19 12.9%
parcours et organisation 12 8.2%
accès et mise à disposition 10 6.8%
sensations 16 10.9%
besoins des usagers 12 8.2%
outil pédagogique 10 6.8%
Total 147 100.0%
Description de votre espace
documentaire




organisation intellectuelle 17 12.7%
sensations 15 11.2%






CARTOGRAPHIE FINALE115 observations  6
Accès privilégié ?
information numérique 46 24.9%
accès direct au document physique 91 49.2%













portail CDI 2 1.8%
revue de presse 8 7.1%
catalogue des nouveautés 17 15.0%
guide d'accueil 19 16.8%
liste des abonnements 2 1.8%
plan de classement 27 23.9%








Raison du manque d'espace
Surface insuff isante 70 66.7%
diff iculté à trier 20 19.0%
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CARTOGRAPHIE FINALE115 observations  7
Ouvrages
Moyenne = 4 762.68
Médiane = 4 038.00
Min = 1 000.00   Max = 15 000.00
Moins de 2000 9 8.7%
De 2000 à 3999 38 36.9%
De 4000 à 5999 32 31.1%
De 6000 à 7999 13 12.6%
De 8000 à 9999 5 4.9%





Min = 20.00   Max = 1 015.00
Moins de 200 106 97.2%
De 200 à 399 2 1.8%
De 400 à 599 0 0.0%
De 600 à 799 0 0.0%
De 800 à 999 0 0.0%





Min = 10.00   Max = 190.00
Moins de 30 21 20.2%
De 30 à 59 32 30.8%
De 60 à 89 23 22.1%
De 90 à 119 16 15.4%
De 120 à 149 5 4.8%
150 et plus 7 6.7%
Total 104 100.0%
Vidéos et DVD (nombre)
Moyenne = 194.02
Médiane = 188.00
Min = 0.00   Max = 670.00
Moins de 100 28 26.4%
De 100 à 199 28 26.4%
De 200 à 299 30 28.3%
De 300 à 399 14 13.2%
De 400 à 499 3 2.8%





Min = 30.00   Max = 1 840.00
Moins de 300 13 12.4%
De 300 à 599 36 34.3%
De 600 à 899 26 24.8%
De 900 à 1199 15 14.3%
De 1200 à 1499 10 9.5%





Min = 0.00   Max = 652.00
Moins de 100 36 34.6%
De 100 à 199 44 42.3%
De 200 à 299 16 15.4%
De 300 à 399 6 5.8%
De 400 à 499 1 1.0%





Min = 0.00   Max = 423.00
Moins de 70 80 98.8%
De 70 à 139 0 0.0%
De 140 à 209 0 0.0%
De 210 à 279 0 0.0%
De 280 à 349 0 0.0%
350 et plus 1 1.2%
Total 81 100.0%
Documents en archives (nombre)
Moyenne = 6 817.38
Médiane = 514.00
Min = 0.00   Max = 165 000.00
Moins de 30000 33 97.1%
De 30000 à 59999 0 0.0%
De 60000 à 89999 0 0.0%
De 90000 à 119999 0 0.0%
De 120000 à 149999 0 0.0%












Min = 0.00   Max = 200.00
Moins de 30 1 3.6%
De 30 à 59 4 14.3%
De 60 à 89 9 32.1%
De 90 à 119 10 35.7%
De 120 à 149 2 7.1%
150 et plus 2 7.1%
Total 28 100.0%
Durée d'archivage documents
Moyenne = 5.00 '> 10 ans'
< 5 ans 0 0.0%
5 ans 0 0.0%
5 ans < - < 10 ans 0 0.0%
10 ans 0 0.0%




Moyenne = 2.31 '5 ans'
< 5 ans 2 6.3%
5 ans 18 56.3%
5 ans < - < 10 ans 12 37.5%
10 ans 0 0.0%






Min = 1.00   Max = 34.00
Moins de 6 35 30.7%
De 6 à 11 64 56.1%
De 12 à 17 10 8.8%
De 18 à 23 3 2.6%
De 24 à 29 1 0.9%







salle de consultation du CDI 15 11.4%
salle informatique du CDI 25 18.9%
bureaux du CDI 5 3.8%
autres 5 3.8%
Dans tout le CDI 82 62.1%
Total 132 100.0%
Accès logiciel doc
tous les postes 27 15.3%
postes gestionnaires 53 30.1%
postes salle de consultation 7 4.0%
postes interrogation 62 35.2%
via l'intranet (ou portail CDI) 0 0.0%
version w eb 24 13.6%
postes salle des professeurs 3 1.7%
Total 176 100.0%
Intranet
oui, spécif ique au CDI 13 12.5%
oui, Intranet de l'établissement 17 16.3%
non, mais en cours de construction 8 7.7%






Min = 0.00   Max = 7.00
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lecteurs DVD 5 15.6%
rétroprojecteurs, vidéoprojecteurs 4 12.5%
zip 1 3.1%
















consultation sur place uniquement 26 23.6%
sur Rendez-vous 9 8.2%
sans condition 30 27.3%
avec un chèque de caution 5 4.5%
photocopies payantes 5 4.5%
prêt réduit aux ouvrages 2 1.8%
soumis à l'accord du proviseur 2 1.8%
que pour les anciens élèves 6 5.5%
payant 3 2.7%
à l'amiable pour les professionnels ou associations locales 6 5.5%








règlement intérieur 10 8.2%
contrôle par logiciel 17 13.9%
demande préalable à la documentaliste 32 26.2%
vérifications ponctuelles 15 12.3%
payant 0 0.0%














manifestations nationales (semaine de la presse, semaine du goût, lire en fête, ...) 57 36.5%
écriture 11 7.1%






ouverture culturelle 41 28.9%
attirer un nouveau public 6 4.2%
animation du CDI 14 9.9%
développer les relations avec les usagers 6 4.2%
épanouissement des élèves (sensibilisation, découverte ...) 8 5.6%
développer le goût de la lecture 33 23.2%






associations locales 12 9.4%
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visite et présentation du CDI 38 29.5%
séances pédagogiques des référentiels 7 5.4%
à la demande d'un enseignant 8 6.2%
en fonction des besoins 2 1.6%
individuellement à la demande 11 8.5%
suivant les projets 2 1.6%




en début d'année 72 58.5%
le premier trimestre 12 9.8%
chaque semaine 0 0.0%
en fonction des heures de cours 7 5.7%
tout au long de l'année 18 14.6%
à la demande 13 10.6%
autres 1 0.8%
Total 123 100.0%
Quelles classes initiation ?
classes entrantes 32 15.4%




















aides ponctuelles 11 7.9%
recherche d'emploi 2 1.4%
apports méthodologiques 32 23.0%
éducation aux médias 11 7.9%




Cadre des interventions pédagogiques
cours, TPE, EATC, AED 12 12.4%
PIC 1 1.0%
MIL 5 5.2%
aide à l'orientation 8 8.2%
demande des enseignants 25 25.8%
projets pluridisciplinaires 24 24.7%
individualisation 8 8.2%




































assez souvent 37 37.4%
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Annexe 2– Guide d’entretien auprès des documentalistes  
 
 
Objectifs de l’entretien, durée et modalités 
 
Recueillir les impressions que suscite le système d’information qu’est un centre de 
doc.  
 
Formulation d’une consigne 
 
Vous organisez un centre de documentation et d’information, pouvez-vous nous dire 
comment vous le percevez, comment vous l’utilisez et ce que représente pour vous 
ce lieu et ses espaces ? 
 
 
Guide de l’entretien 
 
- Etes-vous à l’origine de l’organisation de votre CDI ?  
- Si oui, comment ?  
- Si non, avez –vous apporté des modifications ? 
- Comment concevez-vous votre espace documentaire ? 
- Sur quels éléments vous êtes-vous basé pour l’organiser ? 
- Prenez-vous en compte les normes ? Lesquelles ? Est-ce une contrainte forte ? 
- Les procédures et contraintes liées au CDI sont-elles des barrages à la médiation ? 
- Qu’évoque pour vous la notion de visibilité des collections ? 
- Est-ce que vous privilégiez l’usager ou le respect des normes ? Comment et en 
quoi ? 
- Avez-vous choisi la classification ? Est-ce facilitant ou contraignant ? 
- Parlez-nous de la signalétique que vous avez mise en place. 
- Qu’évoque pour l’impératif de rangement qui vise à disposer le maximum de livres 
dans un espace contraint ? 
- Quelles images utilisez vous pour parler de l’organisation d’un CDI ? 
- Si vous deviez réorganiser ou structurer un nouvel espace, que privilégieriez-vous ? 








Objectifs de l’entretien 
 
Recueillir les impressions que suscite l’espace documentaire d’un centre de 
documentation et d’information.  
 
Formulation d’une consigne 
Vous découvrez un centre de documentation et d’information, pouvez-vous nous 
raconter comment vous le percevez, comment vous l’utilisez et ce que représente 
pour vous ce lieu et ses espaces ? 
 
Préfiguration d’axes thématiques 
Perception d’un espace : comment est-il perçu par vous, usager ? Comment pensez-
vous qu’il soit conçu ? Que dénote-t-il ?  
 
Utilisation de l’ espace : Quels outils le structurent ? Est-il organisé en parcours ? 
Etes-vous un acteur autonome dans l’accès à l’information qui est proposé ?  
 
Représentation de l’espace documentaire 
 
 
Guide de l’entretien 
 
A - Perception d’un lieu 
- Comment vous sentez-vous en entrant pour la première fois dans un centre de doc°?  
- Définissez à l’aide de 10 mots clés l’image que vous avez d’un centre de 
documentation. 
- Quel serait pour vous le centre de documentation idéal ?  
 
B- Usage d’un lieu 
- Est-ce que la fréquentation d’un centre de documentation est plutôt agréable ou 
contraignante ? En quoi ? 
- Est-ce que son utilisation est plutôt un plaisir ou une difficulté ? En quoi ? 
- Pour maîtriser l’organisation et le contenu du centre de doc°, pour accéder aux 
documents, pour trouver l’information, qu’est ce qui est primordial ? 
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C- Imaginaire d’un lieu 
- Connaissez-vous des œuvres de fiction (roman, bd) où l’espace documentaire est 
présent ? Pourriez-vous me citer certains titres qui vous viennent à l’esprit ? 
- Si vous deviez définir un centre de documentation par un symbole ou un mythe, 
lequel choisiriez vous ? Expliquez en quelques mots. 
- Quelles images utilisez vous pour parler de l’organisation d’un CDI ? 
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L’ espace documentaire renvoie aujourd’hui à une réalité plurielle, marquée par l’utilisation du concept 
d’espace dont la définition reste ouverte. Nous avons centré notre recherche sur l’espace documentaire physique 
du système d’information, notion polysémique et complexe qui mérite d’être davantage interrogée. Conçu à 
destination d’un public, l’espace documentaire suppose une médiation difficile à expliciter. Cet univers, construit 
et structuré, offre des repères, des circuits accompagnés, des zones éclaircies, nommées et normalisées. Il sous-
entend une organisation des savoirs, c’est-à-dire des savoirs mis en espace.  
Nous avons défini l’espace documentaire en cernant ses éléments structurants au regard des Sciences de 
l’Information et de la Communication et en suivant d’autres approches complémentaires, telles que la géographie, 
l’art des jardins etc. 
Dans la rencontre entre ressources et usagers, les aspects techniques sont sur-valorisés et les différentes 
composantes de cet espace documentaire sont présentées selon des parcours séparés, non comme une entité 
signifiante et ce malgré la volonté affirmée de relier les savoirs au sein d’une organisation. Les professionnels 
créent des cloisonnements que les usagers  réinterprètent et contournent. 
L’espace documentaire n’est pas qu’une juxtaposition d’objets, mais une réelle énonciation. En 
transposant l’approche communicationnelle du document et sa typologie (Meyriat, 1981), nous avons confronté 
l’espace par intention élaboré par le documentaliste et l’espace par attribution construit par l’usager. Nous avons 
interrogé les approches différentes de l’espace documentaire au travers des textes et images littéraires cités par les 
usagers, les écrivains proposant un détournement de la contrainte liée à l’organisation de l’espace documentaire. 
Avec ses dédales et ses passages, son horizontalité et sa verticalité, ses limites et les côtoiements qu’il 
propose, l’espace documentaire permettrait d’enrichir l’esthétique de la documentation. Croisant imaginaires des 
professionnels et imaginaires des usagers, l’image qu’en propose la littérature permet d’enrichir la notion 
d’espace documentaire pour en faire un véritable objet de savoir.   
 
Mots-clés : espace documentaire, espace, énonciation, médiation, imaginaires, documentation, documentaliste, 
document, information, usager, savoir, littérature  
 
 
 Abstract : 
 
Documentary space, today, relates back to a plural reality, marked by the use of the concept of space, 
whose definition remains many-sided. This research work focuses on documentary space as represented by the 
information system. Its physical space is a polysemous and complex notion deserving further questioning. It is 
meant for public use and requires a mediation which seems difficult to explicate. This space, because it has been 
designed and structured, offers landmarks, guided tours, clarified, named and standardized zones. It implies an 
organization of knowledge, in other words “the spacing of knowledge”.   
The author defines documentary space by determining its structuring elements with regard to 
Information and Communication Sciences and by following other complementary approaches such as geography, 
landscape designing etc.  
Technical aspects are given too much importance in the apprehension of collections by users. 
Besides, the different elements composing documentary space are presented as separate compartments and not as 
a meaningful entity, despite an affirmed willingness to mesh knowledge into an organized pattern. Librarians 
create partitions which users reinterpret and bypass.     
Documentary space is not a simple juxtaposition of objects, but a real enunciation. By transposing the 
communicative approach to documents and their typology (Meyriat, 1981), the author confronts space 
intentionally designed by the librarian and space apprehended by the user. In the literary texts evoked by users, 
the writers who described libraries and their spaces in their work question the notion of documentary space by 
twisting the constraint due to its organization.  
Documentary space, if considered together with its in-betweens, its limits but also the bridges it offers 
and the developments it gives rise to, would enrich the aesthetics of documentation. The image of documentary 
space proposed by literature intersects the imaginative representations of both librarians and users, thus allowing 
the notion of space to grow richer and become a real object of knowledge. 
 
Key-words : documentary space, space, enunciation, mediation, imaginative representations, documentation, 
librarian, document, information, user, knowledge, literature.  
 
 
 
 
 
